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L ’Efprit dépend tellement du tempérament 
& de la difpojition des organes du corps, que 
s'il y  a des moyens de rendre les hommes plus 
fages & plus fpirituels qu’ils ne Vont été jufqu’à 
ce jour ,  je  crois que c’ejl dans la Médecine 
qu’il fa u t les chercher,  D escartes, Me:h. 
Diffère. V I, §. II.

A V I S

DE  L’A U T E U R.
' I u E s  Mémoires que j'offre au Public, fo n t tous 
fa its . Ils  ont même été cenfurés il y  a plus d’un 
an fous un autre titre ; mon premier dejfein 
ayant été d’en donner une colleSUon : mais des 
circonfiances particulières m’ont fa it defirer de 
les foumettre à l’approbation dp. Public. Dans 
cette réfignadon, fon  goàt fera ma loi : je  ne 
donnerai que ce Recueil avant de l’avoir pref- 

fen ti : &• s'il n’a pas le bonheur de lui plaire 
j  en demeurerai là. S i  au contraire le Public 
paroît en être fa tisfa it,  je  continuerai de traiter 
par Recueils , différent points de Morale &  d 'E -  
ducation, jufqu’à. ce que je ne puiffe rien tirer 
de mon fond; ou que le Publicparoiffe raffafié. 
Je ne prends point de terme pour leur publication : 
mais dans chacun de ceux que je  donnerai par la 

fu ite  , j'indiquerai le jour où le fuivant paraîtra , 
&’ les matières qu’il contiendra.

E n  me prévalant de l’agrément du Public 
pour la publication de ces Recueils, je  ne ce Je- 
rai pas pour cela de ne les regarder que 
comme des ébauches à perfeélionner. S i  l’on veut 
lien  me communiquer de nouvelles lumières, des 
obfervations &- des critiques, je  tâcherai d’en pro
fiter . J ’en inférerai même les plus intéreffances 
dans mes Recueils, f i  on le juge à propos.

Chaque Recueil fera de f i x  à fep t Feuilles 
comme celui-ci ; fe  vendra i liv. 4 f. Je 
tâcherai de prendre des arrangement pour les 
faire tenir dans les Provinces, francs de portt  
moyennant une légère augmentation



A V I S  D E  L’A U T E U R .
On trouvera chei moi O che\ les Libraires 

indiqués, les Ouvrages fuivans : Effai fur la 
Jurifprudence de la Médecine en France, 
i vol. in - n  ; la Jurifprudence Generale de 
la Médecine en France , i  vol. i n - i i ;  
la Jurifprudence Particulière de la Chirurgie 
en France, z vol. in - 12 . J'en  donnerai par 
échange à ceux qui auront des Livres dont j ’ai 
befoin.

Lorfque j'ai annoncé la Jurifprudence Parti
culière delaMédecine f>ce/fe de la Pharmacie, 
les Manuscrits en étoient fa its : mais des motifs 
indépendant de ma volonté ne m'ont pas permis 
de les publier jufqu'à ce jour. J'efpere toujours 
remplir ma promejfe ; dans quelque temps j'en  
injlruirai le Public par la voie des Journaux. 
Ce retard ne fervira qu'à rendre ces Ouvrages 
plus complets, par l'addition des Pièces que je  
recueille &> qu’on me communique.

M É M O I R E S
Contenus dans ce Recueil.

P r é f a c e , page a j
P r é c i s H i S t o r i q u e  fur l’Origine & 

les Progrès de l’Art de' 1 Education & de 
la Morale chez les anciens Peuples, page 1 

P r é c i s  H istorique  furie Renouvellement 
8c les Progrès de l’Art de l’Education & 
de la Morale en France, page y 5

R echerches fur les Moyens de perfeâionner 
l’Art de l’Education & de la Morale , & 
d’en rendre la pratique plus étendue , plus 
fûre & plus facile ,  Paê e 94

R E C U E I L

-V- 'V - - i’- 'Vr îV- 'V- JZ- tir- * ' ^  '  -V . QZ. •!/, «1Z. -J/. «V. .1/. .V<V ^7V 'A*'Vl'V V '7V '/^ '7r «V" U. 1 /  'A ' ''F  "ff 7p  'Tp -JP I p

-«1- -sf-«i-Hjt-
Ç/TVTVTVTp /T V T V 7V 7 V T Î: ZTVTVTVTN?^

P R E  F A C E .
L e  s Recueils Académiques ôc 
les Journaux font les plus puif- 
fans des moyens qui ont contri
bué au dernier renouvellement 
des Sciences ôc des Arts. Il eft 
peu de profeflions fcientifiques 
qui n’aient les leurs. L ’art de fa
çonner l’Hom m e, de l’inftruire 
& de le policer, l’art de jetter 
dans toutes Tes facultés la perfec
tion dont elles font fufceptibles ,  
eft prefque le feul qui n’en a 
point encore reflenti l’heureufe 
influence. Peut-être a-t-il befoin 
de ces deux moyens pour déve~ 
lopper toute fon énergie , 6c 
pour fe débarrafler des entraves 
où il eft encore retenu par l’igno
rance ôc les préjugés. On a ofé 
dans toutes les fciences ; 6c c’eft 
à cette hardieffe quelles doivent

a



iv P R É F A C E .
leurs progrès. Pourquoi n’en fe- 
roit-il pas de même de l’Art de 
l’Education ? art d’autant plus 
important qu’il eft comme la ra
cine d’où s’élèvent tous les au
tres ; & que le plus fouvent il 
en faut revenir à une fécondé 
éducation , dans un âge où l’on 
devroit être tout prêt à pénétrer 
dans le fanêluaire des fciences. 
Pourquoi n’en feroit-il pas de 
même de la Morale ? puifque cet 
art eft l’objet d’une profeflion 
particulière ; & que les fautes y 
font fi dangereufes.

Occupé depuis vingt années 
de l’étude & de la pratique de la 
Médecine & de l’art de l’Educa
tion , j’ai réfléchi plus qu’on ne 
fait communément fur la liaifon 
intime de ces deux arts : je me 
fuis pleinement convaincu qu’ils 
different moins par leur nature ,  
que par la forme extérieure que 
les hommes leur ont donnée ; que 
l’objet de l’un & de l’autre j eft

P R É F A C E . v
de perfectionner l’efpece humai
ne; qu’ils y peuvent parvenir à 
peu près par les mêmes moyens ; 
& que fi on vouloit abfolument 
des traits marqués de différence ,  
ce n’eftprefque que dans la forme 
de leur adminiftratiôn qu’il faut les 
chercher. Frappé de ces rapports ,  
j ’ai principalement dirigé mes 
vues vers cet important objet; 
& ;’ai cru avoir trouvé quelque 
chofe de neuf & d’utile. Pour 
contribuer aux progrès de la 
fcience de la nature humaine ,  
ôc des arts qui fe propofent de la 
perfectionner ; j ’avois d’abord 
projetté de donner au Public un 
Traité d’Education : mais à me- 
fure que j ’en ai voulu approfon
dir & vérifier les principes & les 
réglés, je me fuis apperçu du peu 
de fureté du plus grand nombre, 
recommandés par les autorités 
les plus refpeêtables : j’ai vu qu’il 
y demeuroit encore une infinité 
de vuides à remplir ; & que cet
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art enfin étoit encore plus dévoué 
à l’efprit de fyftême qu’à l’obfer- 
vation. Voulant remonter à la 
fource , j’ai confulté les Anciens; 
& j’ai reconnu qu’il s’en falloit 
beaucoup que l’art de perfe&ion- 
ner l’homme foitchez nous ce qu’il 
étoit chez les Grecs & chez les 
Romains ; que dans fa théorie, on 
n’avoit point recueilli tout ce que 
les Anciens avoient trouvés; que 
le temps même nous avoit enlevé 
la plus grande partie de leurs dé
couvertes & de leurs inventions ; 
que les monumens qu’il avoit 
épargnés, ne devenoient intelligi
bles que par une étude approfon
die de l’Antiquité ; & qu’il n étoit 
pas étonnant fi cet art ne produi
s i t  plus auffi fouvent chez nous 
ces merveilles , qui chez eux 
étoient fi communes.

Plus enfin j’ai étudié & obfer- 
vé , & plus je me fuis perfuadé 
qu’il étoit au delfus des for
ces d’un feul homme de faire

vj  P R É F A C E . P R É F A C E .  vi j  
un Traité complet d’Education. 
Pour contribuer du moins à l’en
tier renouvellement & aux pro
grès de cet a r t , j’aurois déliré 
trouver un dépôt où configner 
mes obfervations & mes réfle
xions ; afin que les maîtres de 
■l’art puflent les apprécier, en ti
rer les conféquences, & en faire 
le profit qu’ils jugeroient à pro
pos. Je  tairai les tentatives que 
j ’ai faites plufieurs fois pour cela: 
je me contenterai d’obferver que 
par une fatalité , dont je m’atta
cherai moins à faire connoître les 
caufes que les mauvais effets , les 
maîtres de l’art font obligés d’em
porter dans le tombeau les ob
fervations qu’ils ont lieu de faire 
journellement ; & que cet art eft 
le feul où l’induftrie ne foit point 
employée à faire des expériences. 
Soit par zele, foit par amour pro
pre , comme on voudra l’inter
préter, j ’ai cru devoir dépofer les 
miennes entre les mains mêmes

aiij



v ü j  P R É F A C E .  
du Public ; lui demander les cri
tiques dont elles ont befoin, ôc 
engager les maîtres ôc les ama
teurs à reprendre la route des an
ciens , dont le moyen âge nous a 
égarés ; afin de travailler aux 
progrès d’un a rt, fans lequel l’hu
manité ne peut retirer que de foi- 
bles avantages de tous les autres.

Dans les Recueils que j’offre 
au Public , je ne prétends point 
faire un plan d’Education : je la 
confidere comme l’objet d’un art 
particulier, qui fepropofe la per
fection des facultés corporèlles 
ôc fpirituelles ; la confervation de 
la fanté du corps ôc de l’efprit, 
par le concours du régime phy- 
fique ôc moral. Je ne borne pas 
mes vues aux premiers âges de la 
vie. L ’homme condamné à une 
vicifcitude perpétuelle, eft plus 
ou moins fufceptible de perfec
tion ôc de correction jufqu’au 
tombeau. Toute la vie de l’hom
me n’elt que l’enfance d’une vie
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future : elle n’en doit donc être 
qu’une préparation. Si les abus 
d’une mauvaife éducation laiffent 
dans l’homme des traces qu’il 
peut conferver jufqu’au tombeau; 
c’elt à l’art de chercher les moyens 
de les effacer, à quelque âge que 
ce fo it, ôc de mettre en place 
d’autres femences de vertu ôc de 
vérité. L ’art de l’éducation eft 
aufîi-bien l’art d’en corriger une 
mauvaife, que celui d’en établir 
une bonne : comme la Médecine 
eft auffi-bien l’art de réparer les 
fautes d’un traitement mal en
tendu , que celui d’en approprier 
un à la maladie qu’on fe propofe 
de guérir.

Si l’on dégage de la lignification 
dumotmorale, les idées éloignées 
qu’on y a jointes, pour en borner 
la notion à l’art de faire naître ôc de 
corriger les mœurs, c’eft-à-dire les 
pallions 6c les habitudes des hom
mes ; la Morale pratique ne différe
ra del’art de l’Education,que parce 
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que celui-ci ne s’occupe que des 
premiers âges de la vie, & celui-là 
des derniers. C’eft avec cette re- 
ltridion que je prendrai toujours 
le mot morale y dans le defir que 
j ’ai de me rendre égalément utile 
aux Moraliftes & aux Inftitu- 
teurs. Je dis aux Moraliftes ; ôc 
je diftingue leur objet de celui 
des Cajuijles. Les premiers ont 
pour objet de former , de corri
ger & de régler les mœurs par 
les moyens naturels : les Cafuift 
tes fe propofent de les régler par 
les loix furnaturelles. En ofant 
me placer fur la ligne des pre
miers , je ne veux jamais être 
qu’un difciple fournis des fé
conds.

La méchanique du corps hu
main figurera dans ces Recueils, 
comme le fondement de toute 
éducation & de toute morale pra- 
tique. Mon delfein n’eft pas de 
donner lieu aux Inftituteurs & 
Moraliftes d’empiéter fur la Mé-
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decine clinique, dont l’objet eit 
de porter du fecours aux mala
des dans leurs lits : mon motif eft 
de répandre la connoiffance & 
l’ufage de la Médecine économi
que , pédagogique & m orale, 
dont l’objet eft d’aider la nature 
dans le développement des facul
tés du corps humain , & de pré
venir fes maladies. Comme cette 
partie a fait dans tous les temps , 
de très - grands progrès entre les 
mains des Médecins ; c’eft celle 
fur laquelle je m’étendrai le 
moins; en renvoyant aux nom
breux & excellens Ouvrages que 
nous avons fur cet objet. Les 
alimens & les médicamens font 
les agens les plus ufités dans la 
Médecine moderne : les exerci
ces du corps étoient ceux dont 
les anciens Médecins, les Inftitu
teurs & les Moraliftes fe fervoient 
davantage. Les grands effets 
qu’ils opéroient avec ces agens, 
m’engagent à y revenir plus fré-

a v
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xi )  P R É F A C E .  
quemment, ôc à faire mes efforts 
pour contribuer à en renouveller 
î ’ufage.

Je  m’étendrai encore davan
tage fur l’économie morale : je 
m’occuperai avec foin de la for
mation , de la correction 6c du 
reglement des m œ urs, par tous 
les moyens naturels qui leur font 
propres. La Religion en eft la pre
mière réglé : mais elle ne m’oc
cupera qu’autant qu’il devient né- 
ceffaire de la lier avec la Philo- 
fophie. Son enfeignement eft un 
droit facré auquel je ne touche
rai point; mais je tâcherai de ti
rer des loix naturelles ô£ humai
nes, des réglés de morale qui 
puiffent concourir avec les loix 
îacrées au réglement des mœurs : 
je m’occuperai fpécialement de 
la guérifon des maladies de l’e£
Î>rit, cachées le plus fouvent fous 
es dehors trompeurs d’une fanté 

plus ou moins parfaite. Les agens 
moraux y contribuent ordinaire-

P R É F A C E ,  x ü j  
ment plus que les agens phyfl- 
ques : 6c par ce titre , j’entends 
tous les moyens qui ont de l ’effi
cacité pour mouvoir l’ame aux 
aétions qui dépendent de fa vo
lonté ; tels que la Profodie , la 
Poëfie , l’Eloquence, la Mufi- 
que , les fciences, les opinions, 
les exemples , les intérêts, ôcc.

Je  prends l’Education L itté
raire comme la principale partie de 
l ’Education Morale ; comme l’art 
de propager par l’inftru&ion, les 
connoiffances qui font du reffort 
de tous les arts , de toutes les 
fciences ôc de toutes les profef- 
fions : perfuadé qu’il n’en eft point 
qui n’ait fa méthode particulière ; 
6c que cette méthode doit varier 
encore , fuivant la conftitution 
phyfique ôc morale des fujets : 
perfuadé que toutes les fciences 
ôc les arts font attachés par des 
liens très-forts; que tous fe com
muniquent réciproquement leurs 
influences ; 6c que l’analogie eft,
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xi v P R É F A C E .  
après l’obfervation, la fource la 
plus féconde en inventions ôc en 
découvertes : perfuadé enfin 
qu’une tête où l’on a jetté les 
germes de toutes les connoiffan' 
ces ôc de toutes les pratiques in- 
duftrieufes, n’en fera que plus 
propre à étendre davantage fes 
idées fur l’art ôc la fcience qu’elle 
cultivera particuliérement.

Avant d’entrer dans aucun dé
tail fur des objets fi variés , je 
crois devoir les préfenter en gros 
aux Le&eurs. Frappé du précepte 
que le grand Bacon de Verulam 
a donné, de refondre les notions ,  
avant de travailler à dreffer le 
plan des fciences ôc des arts , je  
me fuis fervi de l’analyfe, autant 
qu’il a été en mon pouvoir , 
pour diftinguer par leurs caractè
res propres , les différentes for
tes de vérité ôc de certitude des 
connoilfances humaines ; pour 
démêler les rapports effentiels & 
.naturels quelles ont enfemble >

P R É F A C E .  x v  
pour débrouiller les caufes ôc les 
effets des fondions fpirituelles ; 
pour trouver les principes du plan 
naturel des Etudes : ôc ce ne fera 
qu’après avoir rapporté les réful- 
tats de mes observations ôc de„ 
mes analyfes fur ces objets gé
néraux , que je m’occuperai des 
agens du régime phyfique ôc 
m oral, ôc des méthodes de les 
adminiftrer.

Mon objet principal eft de rap- 
peller les Inflituteurs ôc les M o- 
raliftes à l’obfervation des phéno
mènes de l’économie phyfique ôc 
morale ; ôc de les inviter à exercer 
leur art, d’après des réglés tirées 
des circonftances où fe trouvent 
les fujets mis fous leur direction. 
Je  me propofe même de travailler 
à rendre la pratique de l’éducation 
alfez facile, pour qu’un pere ou une 
mere, qui n’auroient reçus que des 
inftruCtions bornées ôc vicieufes 
dans leur jeuneffe, puiffent cepen
dant être les premiers Gouver-
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neurs ôc même les Précepteurs 
de leurs enfans. Je me perfuade 
qu’en recevant une ou deux 
heures d’inftruêlion par femaine 
d’un habile Inftituteur; ils pour- 
roient apprendre les Langues ôc 
la Philofophie, en les enfeignant 
à leurs enfans. En leur ouvrant 
une nouvelle carrière , je ferai 
mes efforts pour la rendre prati
cable aux Maîtres particuliers 
qu’ils pourroient leur donner, 
ôc pour affortir leurs fondions. 
Je ne fuppoferai pour cela dans 
les uns ôc dans les autres, que 
des talens ordinaires, ôc un travail 
fuivi journellement pendant quel
ques heures avec application. La 
perfection qui fe trouve dans les 
facultés d’un adulte, lui permet
tra toujours d’avancer allez dans 
cette carrière , pour y conduire 
un enfant par la main. On a vu 
des génies prendre d’excellentes 
inftruêtions avec le feul fecours 
des Livres. On a vu un grand
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nombre de jeunes gens fe former 
l’efprit & le coeur d’une maniéré 
parfaite dans le fein des Inffitu- 
tions Gothiques : pourquoi le mê
me phénomène ne paroîtroit-il 
pas communément fous l’œil d’un 
Inftituteur expérimenté > quifçau- 
roit indiquer le droit chemin ôc 
écarter les obftacles, ôc avec des 
Livres Claffiques parfaitement 
analogues à la nature même des 
connoiffances, ôc à la portée des 
différens génies ôc caracferes?

C’eft pour travailler à former 
cette parfaite correfpcndance en
tre les notions ôc les génies , que 
je me fuis fu r-tou t appliqué à 
analyfernos connoiffances, pour 
marquer à chaque fcience ôc à 
chaque art les limites de fon do
maine ; bien perfuadé que l ’efprit 
feroit prodigieufement aidé , s’il 
pouvoit fuivre le fil de fes idées 
dans la compofition de fes no
tions; s’il contemploit dans leurs 
places naturelles, des queftions ,
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qui ne font entrées dans le plan 
des fciences, qu’à titre de conquê
tes injuftes. En fuivant toujours 
l ’expérience pour guide, je tâche 
de rendre fenlibleslesphénomenes 
de l’économie animale, li varia
bles dans chaque tempérament, 
dans chaque fexe ôt dans chaque 
âge. Je  tâche de rapprocher les 
pratiques de l’art qui fe propofe 
de former ôt de régler les mou- 
vemens organiques, les conce
ptions ôt les mœurs. En diftin- 
guant l’ordre naturel des E tudes, 
de l ’ordre elfentiel des Sciences 
ôt des Arts ; je tâche de faire 
correfpondre les unes ôt les au
tres au développement des facul
tés. En féparant la méthode de 
l’ordre, je fais la recherche des 
méthodes générales ôt particu
lières : je m’occupe de leur ap
plication aux différens tempé- 
ramens, génies ôt caraCteres 
à l’âge ôt au fexe. Enfin regardant 
l’art de l’éducation tel qu’il elt
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actuellement, comme un embrion 
conçu dans le fein de laMédecine 
économique des anciens ; mon 
but eft de me fervir des fecours 
de laMédecine plus perfectionnée 
de nos jours, pour le faire renaître 
ôt le mettre entre les mains de 
fes Maîtres , afin qu’ils puilfent 
l’élever ôt le nourrir. Je n’afpire 
qu’à l ’honneur de rappeller les 
Inftituteurs ôt les Moraliftes au 
grand problème que Defcartes 
leur a propofé , en les invitant 
de chercher dans la M édecine, 
les moyens de rendre l’homme 
plus fpirituel ôt plus fage.

Après ce que je viens de dire,' 
j’efpere qu’on ne m’imputera pas 
de prétendre parcourir entière
ment le plan que je viens d’ex- 
pofer. C’eft une carrière vafte, 
que je me fuis ouverte, ôt dans 
laquelle j’ai fait quelques courfes 
proportionnées à mes forces. Je 
ferois ravi de m’y voir fuivi ôc 
devancé par un grand nombre de
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concurrens. Je n’offre à décrire 
que ce que j’ai cru voir ôt bien 
voir : je ne ferai qu’indiquer les 
objets que je n’ai vu que confu- 
fément, ôt les vuides que je n’ai 
pu remplir. C ’eft pour ne point 
m’impofer une tâche au deffus 
de mes fo rtes, que je mets les 
produits de mes travaux par R e
cueils , compofés de Mémoires & 
de Relations particulières d’Ob- 
fervations. Chaque Mémoire for
mera une Differtation particu
lière , qui aura pour objet d éclair
cir quelque point théorique ou 
pratique de l’art de l ’Education ou 
de la Morale. Chaque obferva- 
tion fera comme un inftrument 
particulier, ou une pierre taillée 
pour tel ufage que les Inftituteurs 
ou les Moraliftes voudront en 
faire. Ce n’eft qu’après avoir don
né des Mémoires iur les généra
lités de l’a rt, que je donnerai de 
ces pièces détachées. Mon prin
cipal but eft, comme je l’ai d it,
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d’engager les Inftituteurs 6c les 
Moraliftes, à dreffer unjftan par
ticulier d’Education ôt de M o
rale , pour chacun des fujets con
fiés à leur foin. Après avoir réuni 
fous un feul point de vue, les 
conftdérations qui doivent 6c qui 
peuvent entrer dans ces plans, 
je produirai des exemples de leur 
conftruélion ôt de leur exécution. 
Je réunirai les matières fuivant 
leur analogie, de maniéré qu’un 
ou plufieurs Recueils faffent un 
Traité complet : ôt quand les 
matières qu’ils contiendront au
ront de l ’analogie entre elles, 
j ’aurai foin qu’elles fe fuivent ra
pidement : par exemple , ce pre
mier Recueil eft un petit Livret 
du genre de ceux qu’on a don
nés pour propofer des plans d’E
ducation. Les idées que je mets 
à la fin fur l’art de faire les plans 
particuliers, font fans doute trop 
vagues pour être bien conques : 
mais je les étendrai dans les deux
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Recueils fuivans. Le premier 
contiendra un détail des confidé- 
rations que peut avoir l’Inftitu- 
teur pour former ces plans éco
nomiques ; c’eft-à-dire une ana- 
lyfe des facultés corporelles ôc 
fpirituelles , des tempéramens ÔC 
des caraéteres , qu’il a à perfe&ion- 
ner dans chaque âge ôc dans cha
que fèxe ; des vices phyfiques ôc 
moraux qu’il a à corriger, ôc des 
indications qu’il a à rem plir, 
pour parvenir à fes fins. Le R e
cueil fuivant contiendra enfuite 
l ’an al y fe des agens phyfiques ôc 
moraux qui peuvent fervir à opé
rer cette perfeétion ôc cette cor
rection. Ces trois Recueils for
meront en quelque forte des Elé- 
mens d’Education ôc de Morale. 
Ce n’eft qu après ces généralités, 
que j ’entrerai dans la difcuflion 
de tous ces objets, ôc toujours 
en réunifiant les matières analo
gues : par exemple, les trois R e
cueils qui fuivront, formeront
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un Traité fur la Vérité ôc la Cer
titude des Connoilfances Humai
nes , qui pourra fervir de fuite à 
ceux qu’on adonnés déjà fur leur 
origine, & particuliérement aux 
admirables Ouvrages de MM. 
L ocke, deBuffon, de Condillac 
ôc Bonnet. Il en fera de même 
des fuivans ; ôc en offrant féparé- 
ment mes Recueils au Public , 
chacun pourra prendre ce qui lui 
convient.

Je n’ai pas befoin d’avertir que 
ces Recueils ne font pas deftinés 
aux Eleves, mais à leurs Parens, 
à leurs Inftituteurs ôc à leurs 
Gouverneurs, Si j’y parle des 
Livres Claffiques , c’eft pour 
faire voir les défauts des uns, ôc 
pour indiquer les moyens de cor
riger ôc de perfeâionner les au
tre s , ôc de donner le plan de 
ceux qui manquent. Tous les 
Livres qu’on met entre les mains 
de la Jeuneffe , ne devroientfor- 
mer qu’un tout bien lié , qu’une
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notion, qu’un fyftême ou un ca
nevas de toutes les connoiflan- 
ces humaines ; que les racines de 
l ’arbre fcientifique, qui doit croî
tre ôc fruêlifier dans l ’entende
ment pendant tout le relie de la 
vie : c ell peut-être le point capi
tal de l ’Education Littéraire. 
Mais un feul homme ne peut 
opérer ce grand ouvrage : ôc c’ell 
pour contribuer à réunir les vues 
des maîtres de l’a r t , que je m’oc
cuperai de la compofition des 
Livres Elémentaires. Les difcuf- 
fions où j’entrerai fur ce point , 
démontreront, du moins je l ’ef- 
pere , qu’il manque un grand 
nombre d’Ouvrages Clalfiques; 
ôc que les meilleurs demandent 
bien des corrections, qui les pur
gent des erreurs groffieres qui s’y 
trouvent, ôc qui les mettent à la 
portée des Eleves pour lefquels 
ils ont été faits. J ’indiquerai les 
moyens d’extraire, des plus mau
vais comme des meilleurs, la
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matière des Leçons particulières. 
J ’ai des ébauches de quelques-uns 
de ces Livres ; ôc fi le Public pa- 
roît les defirer, j’y mettrai la der
nière main ôc les donnerai fépa- 
rément.

En entrant dans l’hiftorique 
de l’Education , les Modernes 
n’ont fongé; les uns qu’à faire 
connoître le régime 6c la police 
de leur corps ; les autres qu’à faire 
valoir l’Education, par l’éloge des 
grands hommes qu’elle a formé. 
Je n’en connois point qui ait tra
vaillé à nous faire connoître le 
développement des principes ôc 
des réglés qu’ont fuivi les maî
tres de l’art dans les différens 
temps. Pour en donner du moins 
une idée, j’ai cru devoir com
mencer ces Recueils par deux 
Précis Hiftoriques fur l ’art même 
de l’Education. Ceux des Lec
teurs qui ne cpnnoiffent pas l’An
tiquité , y trouveront bien des 
paradoxes. S’ils en défirent les
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preuves, ils les trouveront dans 
deux Ouvrages que je dois pu
blier , l’un fous le titre d’HiJloire 
Phyji)ue du Genre Humain j  &  
l ’autre fous le titre d'Hijloire de 
laTerre. J ’y confidere l’Homme 
6e laT erre dans leurs rapports 
avec tous les autres êtres ; 6c la 
Phyfiologie ôt la Géographie 
dans leurs rapports avec toutes 
les autres fciences ôt les autres 
arts. L ’art de l’Education ôt la 
Morale viennent s’y préfenter 
prefque auffi fouvent que la Mé
decine ; ôt les deux pièces qui 
commencent ce Recueil, ne font 
en quelque façon que le Profpec- 
tus de l’Hiftoire de l’Education 
ôt de la M orale, qui confidé- 
rées comme fcience ôt comme 
a r t , s’y trouvent naturellement 
enclavées.

F i n  de l a  P r é fa c e .

RECUEIL

R E C U E I L
D E  M É M O I R E S  

E T  D ’ O B S E R V A T I O N S  
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P E R F E C T I B I L I T É
D E  L ’ H  O M M E

Par LES AgENS PHYSIQUES 
ET MORAUX.

P R É C I S  H I S T O R I Q U E
Sur VOrigine les Progrès de VArt 

de l’Education G  de la Morale
chei les anciens Peuples.

* '*«
'E d u c a t i o n  eft fans doute 
l’affaire la plus importante 
de l’Etat. Par fa nature, 
elle eft faite pour verfer 

dans les cœurs les germes d’où l’on 
doit voir éclorre les vertus dont la
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fociété a befoin afin d’être fieureufe 
& floriflante. Former des citoyens, 
n’efi pas l’affaire d’un jour : &  pour 
avoir des hommes, il faut façonner 
8c inftruire les enfans. Dès le pre
mier moment de la v ie , l’art doit fe 
joindre à la nature, & les difpofer 
à vivre. Dès qu’ils commencent à 
communiquer au dehors , par le 
moyen de leurs fens, on doit leur 
apprendre à mériter de vivre. A  l’infi 
tant de notre naiffance , la nature 
nous livre à l’habitude , & la charge 
de difpofer nos organes au mécha- 
nifme de la fanté & à l’exercice de 
nos devoirs. Qui doute que fi l’ha
bitude fuit, dans les premières an
nées de l’enfant, le plan tracé par la 
nature dans le fein de fa mere, pour 
le développement de fes organes 8c 
de fes facultés -, il ne devienne dans 
la  fuite cet homme de la nature , 
dont on parle tant aujourd’h u i, &  
que la Philofopie peint, fans le réa- 
lifer i Qui doute que les hommes, 
fi on les exerce de bonne heure à 
ne jamais regarder leur individu que 
par fes relations avec le corps de 
l’Etat, & à n’appercevoir pour ainfi
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dire leur propre exifience que comme 
une partie de la fienne, ils ne par
viennent enfin à s’identifier en quel
que forte avec ce grand tout; qu’ils 
ne deviennent un jour les défenfeurs 
8c les peres de la patrie, dont ils au
ront  ̂ été fi long-temps les enfans ? 
Après une bonne éducation, l’hom
me fe porte aux bonnes mœurs 8c 
aux adions les plus héroïques, comme 
par une impulfion naturelle : &  Part 
de la Morale n’a d’autre but que de 
conferver ou de corriger lès ouvra
ges de Part de l’Education.

Ces grandes vérités font trop frap
pantes , pour n’avoir pas été faifies 
par tous les Phiiofophes qui ont mé
dité furie bonheur de l’Humanité &  
des fociétés : mais les vues qu’elles 
ont infpirées , ont été différentes, 8c 
fouvent contradiéloires. Les circonf- 
tances des temps 8c des lieux, ont 
autant contribue a les développer , 
que la nature même des chofes.

L ’efprit inexpérimenté des pre
miers hommes, &  placé dans le vrai 
point de vue de la nature, vit les 
fources de fes connoiflànces, &  fen- 
tit les relions de fes adions. Le pre-
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mier pas qu’il fit dans l’étude de la na
ture , lui donna lieu d’appercevoir les 
élémens de Tes connoifiances & de fes 
fentimens dans fes fenfations : il com
prit qu’il ne pouvoit rien apprendre 
que de fes fens, immédiatement eu 
médiatement ; & qu’il ne pouvoit 
agir que par l’ impulfion des pallions 
qui accompagnent les fenfations &  
les idées qui en naiffent. II .décou
vrit dans fes fenfations, les lignes in
dicatifs des propriétés des objets ex
térieurs -, & pour connoître ces ob
iers , il s’étudia à en apprécier les 
lignes : il fentit que les organes fou
rnis à la volonté, étoient les inftru- 
mens de toutes fes aétions; & il s’appli
qua à les perfedionner, 8c à en faire 
de nouveaux fur leurs modèles. La 
première Antiquité n’avoit qu’une 
voix fur ces principes ; elle nefuivoit 
qu’une route dans fa marche. Les 
connoifiances fur la nature humaine 
font les premiers degrés par les
quels l’efprit a pafie pour s’élever a 
tous les autres points de la nature. 
L ’éducation des enfans fut le premier 
objet de ces connoifiances. L ’art qui 
s’en occupa, fut le premier des arts.»

q, Education Morale
Il contint les germes de tous les au
tres j & la Morale pratique fut le pre
mier germe qui fe développa, 8c qui 
porta des fruits abondans.

L ’art de l’Education eft fufeepti- 
ble , comme tous les autres, d’avan
cer fans ceffe vers la perfection , au 
moyen de l’obfervation 8c de l’expé
rience, fans qu’on puifie jamais le 
faire arriver à un point où il ne puifie 
plus rien recevoir. Mais pour lui don
ner naifiànce, & même pour lui faire 
faire de grands progrès, il n’a été be- 
foin que des premières leçons de la 
Nature. Tous les peuples ont écouté 
fa voix , avant que les préjugés les 
eufient égaré dans le labyrinthe de 
cette métaphÿfique, qui doit tout à 
l’imagination. Chez les premiers pa
triarches de chaque nation , il n’y 
eut point d’autre art que celui 
de l’éducation , qui devenoit une 
morale pratique, lorfqu’on l’appii- 
quoit à des hommes faits ; 8c cet 
art renfermoit les élémens de la Mé
decine, du Droit naturel, de la Théo
logie , en un mot de toutes'les feien- 
ces. Le pere de famille enfeignoit à 
fes enfans tout ce que I’obfervatioft
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lui avoit appris à lui-même ; & lorf- 
que la néceffité établit l’ufage des 
peres précaires &  des peres communs 
de plulieurs familles, les nouveaux 
Inflituteurs 8c Légifiateurs fuivirent 
le même plan. Ce que nous diflin- 
guons aujourd’hui par les titres de 
Philofophe , de Politique & de Prin
ce , ne formoit le plus fouvent qu’un 
feul homme : & lamaifon ou la cour 
de ces premiers Précepteurs & Légis
lateurs du Geqre Humain , étoient 
des écoles, d’où font fortis tous les 
arts & toutes les Sciences. A  mefure 
que les connoiffances fe multipliè
rent , il fut néce(Taire que des hom
mes distingués par leur génie en 
devinflènt les dépositaires. Mais la 
M édecine, en Sortant de l’art de l’E
ducation &  de la Morale, ne dut pas 

. emporter avec elle , 8c ne lui enleva 
point en effet chez les nations fça- 
vantes de l’Antiquité, les principes, 
ies maximes &  les réglés qui appren- 
tient aux hommes à vivre Sains, vi
goureux , instruits & vertueux. Jet- 
tons nn coup d’œil rapide Sur les 
lieux 8c fur les temps les plus con
nus ; &  il nous fera aifé de diftinguer

6  Education &  Morale.

en chacun d’eux la voix de la na
ture 8c celle du préjugé.

Le pays de Babylone fut le ber
ceau du Genre Humain -, 8c c’eft-là 
où nous devons chercher les premiè
res leçons de la nature. Les Chal- 
déens, qui furent les InlSituteurs de 
feshabitans, n’avoient point encore 
pouffé leurs connoiffances affez loin 
pour réduire en art l’ufage des agens 
de la fanté. Ils n’eurent pas d’autre 
Médecine qu’un empirifme affez bor
né. II paroît cependant que les Chal- 
déens avoient fait des recherches 
affez profondes dans la nature hu
maine : &  l’Education fut l’objet, la 
fin 8c le canal des connoiffances true 
cette étude leur procura. Nous 
voyons le même fyflême dans l’Hifi 
toire des Patriarches Hébreux , ainfi 
nommés, parce qu’ils étoient fôrtis 
de Chaldée. II n’y elt pas fait la plus 
légère mention de la Médecine ; 8c 
cependant quand avec le fecoùrs des 
Critiques facrés, on lit cette admira
ble Hifloire , on voit que cés hom
mes privilégiés, inflruits par la Na
ture 8c par la Révélation , poffé- 
doient les connoiffances les plus uti-

A iv
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les pour vivre fains &  vertueux.’ 
Moyfe fur-tout étale avec profufion 
dans le Pentateuque, les connoilfan- 
ces qu’il avoit acquifes fur l’écono
mie animale ; &  ce n’eft pas pour 
l’ufage de la Médecine qu’il les indi
que : il efl même douteux qu’il ait 
parlé de cet art -, 8c par-tout il efl l’or
gane de Dieu même, qui veut bien 
être le Précepteur, l’Inflituteur &  le 
Légifiateur du Peuple Hébreu.

M oyfe, il efl vrai, avoit été infi- 
truit dans la fageffe des Egyptiens, 
dit l’Ecriture : mais cette fageffe n’é« 
toit encore qu’une phyfique animale 
appliquée aux autres fciences ren
fermées dans le plan des études de 
ce peuple, le plus renommé de tou
te l’Antiquité originaire, pour l’édu
cation des enfans. Taaut, Ofiris &  
Ifis , les premiers Légiflateurs &  les 
premières Divinités des Egyptiens , 
furent aufïï les premiers Inflituteurs 
de la nation : &  Orus ou A pollon, 
le dieu de la Médecine, étoit leur 
fils & leur éleve. L ’art de l’Educa
tion fut donc la terre fertile qui pro- 
duifit fart de la fanté. Mais en éri
geant la Médecine en profelfion ci

8 Education &  Morale

vile , Orus ne prétendit point enle
ver aux autres divinités d’E gyp te , 
ou plutôt à leurs prêtres chargés de 
l’éducation de la jeuneffe, & de la di
rection des hommes faits, les connoifi 
fances de la Médecine économique &  
morale , qui font la bafe naturelle de 
toute indruélion utile &  folide.

Les Phéniciens, quife difoient re
devables des Elémens des Sciences 
à Taaut, nous préfentent le même or
dre dans la génération des Sciences. 
Les Cabires furent leurs premiers In
flituteurs &  leurs premiers Sçavans; 
&Efmunus, le dieu de la Médecine, 
n’en étoit que le huitième.

Les Chinois ont découvert &  cul
tivé les Arts 8c les Sciences , par une 
méthode fi analogue à celle des an
ciens Egyptiens, qu’on pourroit en 
ajouter les rqonumens à ceux qu’on 
a cités , pour démontrer qu’ils font 
fortis d’Egypte. Leurs premiers Rois 
furent auffi leurs premiers Inflitu
teurs : leurs premières Leçons eurent 
pour objet comme en E gyp te, les 
moyens de conferver l’homme, &  de 
perfectionner fes facultés, par fufage 
des agens naturels : &  chez ce peu-
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pie heureux , il n’eft prefque pas de. 
fcience qui ne foit renfermée dans fon. 
plan général & national des Etudes. 
A  peine voit - on chez eux des clafles 
bien diflindes de fçavans : & qui dit un 
Lettré en Chine, dit un Inftituteur &  
un Politique, c’efl-à-dire un homme 
également capable d’enfeigner & de 
pratiquer ce qu’il fçait, dans le gou
vernement économique & civil.

Les Indiens leurs voifins, par'oiflent 
avoir pris une autre route: ils peuvent 
pafTer pour ceux des anciens peuples 
qui fe font le plus occupés de fubtili- 
tés métaphyiîques. Comme la plupart 
des autres peuples, ils conçurent que 
Pâme pouvoir exifler feule: mais don
nant l’efïor à leur imagination, ils en
treprirent de décrire les facultés de Pâ
me féparée du corps : ils prétendirent 
même, par differens procédés, la déga
ger de fon commerce avec le corps , 8c 
la rendre, dès cette v ie , entièrement 
à* elle - même. Cette philofophie, &  
l ’éducation qui en a été la fuite, 
paroît ne pas remonter plus haut que 
Budda ou Fô , leur premier Philo- 
fophe, bien connu, qui ne vivoit 
que dix fiecles environ ayant Jefus-
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Chrifl ; & elle s’efl modifiée &  con- 
fervée dans deux feâcs. Les Sama- 
néens donnoient davantage à Pob- 
fervation & à l’étude de la nature 
humaine : & les Brachmanes, tout 
fuperflitieux qu’ils étoient , recon- 
noiffoient tellement l’utilité de cette 
étude, que l’éducation commençoit 
chez eux, même avant la naiflànce. 
Sous prétexte d’enchanter leurs fem
mes grofles , ils mettoient auprès 
d’elles des Inflituteurs fages &  fça
vans, qui régioient leur régime, 8c' 
les difpofoient à former un éleve 
digne de leurs foins 8c de leurs in- 
ftrucfions. A u  relie il n’elî pas de 
nation qui ait mieux démontré que 
les Indiens, jufqu’à quel point Part 
peut rendre les organes dociles aux 
ordres de Pâme. Les merveilles de 
leurs arts ont étonné dans tous les 
temps, tous ceux qui les ont vues. 
II femble que la nature perdoit tous 
fes droits dans les Inditutions In
diennes : il femble que la douleur 
&  la mort n’avoient plus de prife 
fur les âmes qu’elles façonnoient. II 
femble que les organes n’offroient 
plus aucune réfidance à la volonté : 

A  vj
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il femble que les Philofophes de l’Inde 
ont eu feuls le fecret de faire des 
hommes fans pallions 3 &  ce qu’il 
eil important d’obferver, c’efl par 
des procédés purement phyfiques &  
méchaniques, que leurs Inftituteurs 
venoient à bout de faire ces méta- 
jtnorphofes.

Nous retrouvons chez les Mages 
de Perfe, à peu près les mêmes idées 
fur la Morale , & les mêmes pratiques 
fur l’Education de la jeunefle , que 
chez les Philofophes Indiens : & leur 
Zoroaftre, qu’on qualifie de Médecin, 
d’Afironom e, de Phyficien, deThéo- 
iog ien , étoit un de ces Philofophes 
qu’011 voit dans les temps primitif^ de 
chaque nation, travailler à la policer, 
l ’inflruire, &  affiner fes mœurs & fa  
police,par un piand’Education. On 
voit, parles titres de Zoroaftre, en
tendus d’après le génie de fon temps, 
quelles étoient les diverfes parties de 
fa Philoiophie. Le bien 8c le mal 
que lui & fes difciples remarquèrent 
dansla nature, leur ayant infpiré l’idée 
de deux principes, l’un bon & l’autre 
mauvais 3 cTétoit à eux de faire une 
étude particulière de la nature de
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l’homme, pour reconnoître ce que 
l’un l’autre de ces principes y 
avoit mi s , &  pour oppofer les pro- 
duétions bienfaifantes de l’un aux 
agens meurtriers de l’autre. Mais trop 
prompts à gcnéralifer , ils attribuè
rent à chaque arne qu’ils logeoient 
dans le corps humain, des phéno
mènes particuliers : à celle du bon 
principe, les idées Ipirituelles : à celle 
du mauvais principe, les idées,& les 
pallions groffieres des fens. D ’après 
cette métaphyfîque fubtile, ils for
mèrent ce fameux art , connu fous 
le nom de Magie : art qui ne fe pro- 
pofoit rien moins que de dégager 
ces deux âmes , &  d’élever &  unir 
l ’ame Ipirituelle à Dieu 3 mais qui 
n’étoit en effet que l’art de détériorer 
le fens intérieur 3 de fubftituer les 
phantômes aux fenfations, & les rê
veries à l’obfervation. Ce nouveau 
plan d’étude n’étoit qu’une déprava
tion du fyftême primitif des Babylo
niens. Les Mages étoient les fuccef- 
feurs des Chaldéens 3 8c nos antiquai
res ont découvert que ce fameux 
Zoroaftre étoit le même perfonnage 
que Zerdusht, qui n’a yécu que fix
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àfept lîecles avant J.C. Au reffecette 
éducation &  cette Morale magique 
paroriioient réfervées aux prêtres delà 
nation : &  l’on voit par l’éducation 
des premiers princes &  conguérans 
de Medie &  de Perfe , qu’on fon- 
geoit autant à former leurs organes 
par la frugalité & l ’exercice, qu’à 
former leur efprit par les fiiblimes 
leçons des Mages.

N oublions pas l’Education Celti
que, qui fut d’ufage chez les Gau
lois, nos ancêtres. Les peuples Celti- 
ques regardoient l’éducation comme 
une affaire C importante, que c’étoit 
chez eux une maxime, que les enfans 
doivent etre élevés jufquà P âge de 
quatorze ans „ hors de la préfence de 
leurs parens. Ils la confioient aux 
Druides , ces Inffituteurs célébrés 
qui croient en même temps les Sacri
ficateurs, les Pbilofopbes &  les Mé
decins de la nation. Pour entendre 
le plan de leur éducation , il faut le 
confidérer fous trois faces; dans l’é
ducation qu’ils donnoient aux éleves 
de leur ordre; dans celle qu’ils don- 
uorent aux fils des rois & des princes; 

dus celle que les Sarronides don-

noient aux enfans des particuliers, 
fous leur infpeêlion. Dans le premier 
de ces plans „ la Médecine économi
que Sc facrée,ne faifoit qu’une fcience 
avec celle du facerdoce : &  l’une &  
l’autre renfermoit toute leur philo- 
fophie. Le plan de l’Education qu’ils 
donnoient aux princes &, aux parti
culiers , étoit fans doute différent & 
moins étendu ; mais on n’en peut 
parler que par conjeâure. Tout ce 
que nous pouvons dire ici de général 
Si de plus certain, c’ell que, quoique 
les Druides fullent adonnés aux 
preltiges de la m agie, cependant au
cuns Inffituteurs n’ ont peut-être 
mieux connu qu’eux l’art de former 
& d’étendre la mémoire : ils en étoient 
fi fùrs, qu’ils ontcon/lamment rejette 
l’ufage de toute autre efpece de mo
nument. Mais venons à des peuples 
plus connus, &  des moeurs defqüelles 
les nôtres tiennent davantage.

Les Grecs ne furent que des bar
bares, auffi foibles de corps que d’ef- 
prit , tant qü’errant dans les forêts , 
iis ignorèrent l’art qui doit perfec
tionner l’ouvrage de la nature: mais 
bientôt les Colons, qui trayaillerentà
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les policer & à les inflruire, en firent 
des hommes nouveaux. Ce fut après 
l'arrivée de Cadmus, qu’on vit une 
révolution auITi frappante dans la race 
même des Grecs, que dans le fol de 
leur pays. Amphion, Linus,Orphée, 
Hercule & Chiron, font les premiers 
perfonnages qui méritèrent de porter 
chez eux le titre de Sçavans, Sc qui 
contribuèrent le plus à la production 
de cette nouvelle race de Héros, qui 
ont fait l’admiration de tous ceux qui 
les ont bien connus. Si l’on analyfe 
les moyens dont ils le fervoient pour 
opérer cette révolution , on verra 
qu ilsétoient Médecins, Poètes, Mu- 
ficiens , Gymnaftes , Moralifles Sc 
Théologiens : mais fi l’on a égard 
a l’ufage qu’ils ont fait de tous ces 
moyens , on verra qu’ils n’étoient 
en effet que des Inffituteurs &  des 
Politiques. L ’économie animale fai- 
foit la bafe de leur plan'cFEducation 
Sc de Morale : & c’efl de l’école de 
Chiron, le dernier &  en même temps 
le plus habile de cesInllituteurs, que 
nous voyons fortir Efculape, le dieu 
de la Médecine chez les Grecs. Ef- 
culape a paffé pour l’Auteur de la

If> Education £> Morale

Médecine clinique Sc civile : mais 
l’école qu’il fonda , ne regarda point 
l’économie animale comme fon pro
pre domaine. Les Inflituteurs & tes 
Politiques continuèrent même à s’en 
occuper bien davantage que les Afclé- 
piades , ces fameux Médecins, qui 
ont été en poffeffion de l’art de guérir 
les maladies pendant les huit fiecles 
écoulés entre Efculape Sc Hippocrate.

Quand on connoît l’antiquité, Sc. 
qu’on lit les Hiltoires modernes de 
l’Anatomie Sc de la Médecine ; on 
croiroit prefque que leurs Auteurs 
ont pris à tâche de perpétuer les pré
jugés , pour décorer la Médecine &  
les Médecins de je ne fçais quel hon
neur , à l’exclufion des Philofophes 
Moralifles Sc Inflituteurs de la jeu- 
nefle. Parce que depuis deux liecles 
les Médecins font prefque les feuls 
qui étudient l’économie animale, on 
a voulu transformer en Médecins, 
la plupart des D ieux, des Héros &  
des Philofophes de l’antiquité. Si 
on en croit ces Hiftoriens, Jupitei'- 
Hammon , Bacchus , Promethée , 
C ybele, Latône, Diane, Pallas, Sc 
une infinité d’autres Dieux Sc Déeffes,
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font les Inventeurs de la Médecine, 
Mais quand on jette les yeux fur les 
monumens de leurs inventions &  de 
leurs découvertes, on voit que ces 
prétendues Divinités, n’etoient que 
des peres &  meres de familles, ou des 
ro is , qui apprenoient avec foin à 
leurs enfans &  à leurs fujets , les 
connoilfances les plus nécefïàires dans 
la vie économique 8c civile : connoif 
lances dont on abandonne aujour
d’hui la propagation, à une efpece 
de tradition vulgaire, quoique l’é
tendue &  la perfeflion que le temps 
leur a données, les rendent capables 
de former Iabafe du plan économique 
&  civil de l’éducation. A  entendre 
ces mêmes Hiüoriens, les Taaut, les 
Zoroallre , les Chiron, étoient des 
Médecins de profelïîon : &  dans le 
vrai, ces trois célébrés perfonnages 
n’étoient rien autre chofe que les 
Xnftituteurs les plus célébrés de la 
première antiquité, que les monu
mens nous ont fait connoître. Les 
Princes 8c les Héros, qui ont été leurs 
difciples , figurent encore dans les 
Hiltoires de la Médecine. On y voit 
Jafon , Achille , UlylTe, Palamede j

18  Education &  Morale
que dis-je, prefque tous les perfon
nages célébrés de l’antiquité origi
naire. En lifant ces Hiltoires , il 
femble prefque voir deux facultés de 
Médecine aller faire la conquête de 
la Toifon d’or , &  faire le fac de 
Troie. Quelles font donc les preuves 
que ces prétendus Médecins ont don
nées de leur fcience 8c de leur ha
bilité ? le foin qu’ils prenoient de 
conferver leur fanté 8c celle de leurs 
foldats ; l’ardeur qu’ils témoignoient 
pour la perfedion des facultés natu
relles; le panfement grofîier de quel
ques plaies: c’e lt-à-d ire , que ces 
Héros avoient puifé dans l’école de 
Chiron , des connoilfances phylio- 
Iogiques , qui ne devroient jamais 
manquer dans un pere de famille, 
dans un Prince , & fur-tout dans un 
Général d’armée. Homere lui-même, 
l’immortel Hom ere, ne paroît dans 
les catalogues des premiers Méde
cins , que parce que de defcriptions 
anatomiques, il a fçu faire des ta
bleaux très-poétiques , &  plus par- 
ians que ces tableaux d’imagination, 
dont un Poète doit fe contenter, s’il 
n’a reçu qu’une éducation métaphy-
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fîqne j que parce qu’il a fçu tirer fa 
fublime 8c profonde Morale des loix 
de la nature humaine.

5 Cette maniéré fauffe &  ridicule 
d écrire l’Hifioire de la Médecine, a 
été fuivie, même à l’égard des temps 
qui nous font plus connus. On 
voitThalès, Pythagore, Empedocle, 
&  les Philofophes leurs contempo
rains, à la tête des Médecins Grecs 
des temps hifioriques anciens. On 
leur fait honneur d’avoir introduit 
le raifonnement dans la Médecine. 
Hippocrate, qui vint après eu x, fé- 
para, dit-on, cet art de la Philofo- 
phie : &  cependant ils citent un grand 
nombre de Philofophes Médecins, 
qui ont paru depuis dans chaque 
fede : Democrite entre autres,Platon, 
Ariflote , &  le plus grand nombre 
des Sophiftes. Socrate à été excepté. 
Il abandonna, clit-on, la Phyfique , 
pour fe donner tout entier à la Mo
rale. Pour fentir toute la fauffeté 8c 
le ridicule de ce fyflême, il n’efl be- 
foin que de jetter les yeux fur les 
depots originaires des monumens de 
PHifioire de ces prétendus Médecins: 
cependant ces erreurs 8c ces préjugés

2 0  Education &■  Morale

ont été répandus depuis quelques 
années dans un grand nombre d’Ou- 
vrages des plus célébrés : &  ces copies 
informes de l’antiquité, font autant 
de voiles qui cachent de plus en plus 
aux Inflituteurs, aux Moralifles &  
aux Politiques, les grands modèles 
qu’ils ont à fuivre : ce font autant 
d’autorités, qui tendent à perpétuer 
les plans anti-phyfiques d’Education 
8c de Morale. Thalès, Pythagore , 
&  les autres Philofophes de l’anti
quité, n’ont jamais étudié que la Mé
decine morale, qu’ils exerçoient, tan
tôt comme Inflituteurs de la jeuneffe, 
tantôt comme Politiques : ces deux 
qualités ne défignoient le plus fou- 
vent alors que les doubles fondions 
des Philofophes. Ils étudioient la 
nature humaine, pour connoître les 
caufes &  les effets des fenfations , 
des paffions , des habitudes &  des 
adions morales ; pour découvrir les 
moyens de perfedionner les facultés 
de l’homme, &  en corriger les vices. 
En réuniffant en corps toutes les 
connoiffances que l’obfervatioh 8c 
l’ Anatomie leur procurèrent, ils lui 
donnèrent le nom de Phyfiologie.\ ou
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de Science de la Nature; &  ils firent de 
ion etude, la première & la princi
pale partie de leur philofophie : ils 
iongeotent fi peu à travailler pour ïa 
Medecine clinique dans leurs recher- 
ch.e* > quelques-uns de ces pré
tendus Médecins Philofophes , ont 
formellement condamné l’ufage de 
cet art. Platon étoit de ce nombre : 
&  cependant Platon , ainli que So- 
r̂at,e , ° n m.aître) n’en ont pas moins 

étudié la fcience de la nature humai
ne. Celui-ci, il efi vrai, ne perdoit 
pas Ion temps à la recherche des 
premières caufesjphyfîques : il tâcha 
au contraire de faire voir aux So- 
phifies qu’elles étoient au defliis de 
la portée de l’efprit humain : mais les 
caufes éloignées ■ des phénomènes 
leniibles de l’économie animale fu
rent le principal objet des études de 
Socrate : &  c’efl aux progrès qu’il fit 
dans cette étude, &  à i’ufage qu’il fit 
avec tant d’éloquence de fes con- 
noi fiances phyfiologiques , qu’il dut 
fes grands fuccès dans la Médecine mo
rale. Sans ces connoiflances, jamais 
Socrate n’auroit été regardé comme 
le plus grand Moralifte, comme le

Pédagogue du Genre Humain.
Pendant que les Philofophes de la 

Grece jetterent les fondemens de la 
Phyfiologie, & qu’ils érigerent en 
art l’éducation, l’infiriiftion des hom
mes & la correction de leurs mœurs, 
la Médecine n’étoit encore qu’un pur 
empirifme chez les Afclépiades, ou 
les defcendans d’Efculape. Cette Mé
decine, plus économique encore que 
civile , &  la Médecine morale des 
Philofophes, étoient les feules d’ufa- 
ge , lorfqu’Hippocrate érigea la Mé
decine en art fur des fondemens 
que toutes les forces du charlâtanif- 
me ne pourront détruire : mais bien- 
ioin qu’Hippocrate ait défuni laPhi- 
lofophie de la Médecine, comme on 
le dircommunément ce grand génie 
réunit au contraire la Phiiofophie , 
ou la Phyfiologie à la Médecine du 
corps , comme les Philofophes 
avoient fait à l’égard de la Médecine 
de l’efprit.

Les principes fur lefqueîs les Phi
lofophes de la Grece fondèrent l’art 
de l’Education &  la M orale, font 
trop importans, &  trop peu fuivis, 
pour ne pas nous arrêter un moment.
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Dans leurs grandes opérations, ces 
Philofophes ne purent avoir que 
deux guides , ou principes j l’expé
rience & la raifon $ ou les connoif- 
fances acquifes immédiatement par 
l’ufage des fens, 8c l’intelligence qui 
compare ces obfervations, pour en 
tirer des réglés &  pour en faire l’ap
plication. En approfondilfant leurs 
fyftêmes , nés du différent ufage de 
l’expérience & de la raifon, nous 
pourrions les ranger fous trois claf- 
fes , comme on a rangé ceux des 
Médecins ; nous pourrions reconnoî- 
tre trois fortes d’Inflituteurs &  de 
Moralilfes ; les Empiriques , les D o
gmatiques 8c les Méthodifles. Les 
Empiriques ont confulté I expé
rience, T o u t , jufqu’aux effets des 
alimens les plus ordinaires, des mou- 
vemens de chaque organe , des ac
tions les plus indifférentes en appa
rence , des fons les plus légers, des 
fyllabes &  des lettres même , tout 
dis-je , fut l’objet de leurs obferva
tions j &  chaque expérience leur fer- 
yoit au befoin. Quand on en eut re
cueilli un certain nombre, on en 
compofa des méthodes ou des plans

généraux,

généraux , applicables aux fujets 
qu’on vouloit réunir. Mais bientôt 
on fentit les inconvéniens des fyftê
mes de ces Méthodifles. Des génies 
heureux reconnurent que dans l’E
ducation & la Morale, comme dans 
tous les autres arts, il falloir fe con
duire d’après les circonflances parti
culières : ils travaillèrent à réunir tou
tes les obfervations &  les expérien
ces qu’on avoir déjà faites : ils en ti
rèrent des réglés -, ils en formèrent 
une fcience -, &  ils travaillèrent à la 
faire valoir dans les cas particuliers. 
L ’on peut donner le nom de Dogma
tiques aux auteurs de cette grande 
opération. Les Méthodifles, effrayés 
du grandnombre de ces obfervations 
&  de ces réglés, prétendirent abré
ger l’art par différentes méthodes, aux
quelles chacun voulut plier l’homme.

L ’art de l’Education 8c la Mo
rale ont commencé par l’expérience 
ou l’empirifme, comme la Médecine. 
Les premiers Inftituteurs 8c L é- 
giflateurs , ceux des temps originai
res ont été des Empiriques, tels que 
les Médecins leurs contemporains. 
Mais l’empirifme des premiers fe

B
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perfectionna bien pins promptement 
que celui des féconds , &  fe chan
gea en méthode. M inos, & après lui 
L ycurgue, pourroient bien être re
gardés comme les premiers Inftitu- 
teurs 8c Légiflateurs méthodiftes , &  
comme les Inventeurs des plans d’E- 
ducation &  de Morale , du moins 
chez les Grecs. Non feulement ils 
firent entrer l’éducation dans leurs 
Inllitutions civiles; mais encore ils ne 
dreflerent réellement qu’un plan pour 
l’éducation des enfans 8c le gouver
nement des citoyens. A  Lacédémo
ne, ainft qu’en Crete , l’Etat fe char
gea de l’éducation des enfans, fur le 
plan que ces deux Légiflateurs 
avoient tracé. II falloit que tous les 
enfans s’y pliaffent : &  fi quelqu’un 
étoit trop foible pour fupporter l’ef
fet violent des agens dont l’ufage 
étoit prefcrit par le plan ; cette con- 
fidération n’arrêtoit point : on fe dé- 
barraiïoit de l’enfant, en le jettant 
dans une fondrière : on ne vouloir 
des hommes que d’une forte à Lacé
démone ; dans les lieux publics 
defiinés à l’éducation, on ne connoiA 
foit qu’un procédé pour les former.

2 .6  Education &* Morale

II n’eft point de Méthodifte qui n’ait 
été obligé depuis, de prendre ainfî 
des partis plus ou moins violens , 
pour aflervir indifféremment les éle
vés à fon plan. Ici c’eft leur fanté ; 
là c’eft leur efprit; ailleurs c’eft leurs 
mœurs qu’il faut facrifier, pour fui- 
vre les plans brillans qui depuis ce 
temps fe font fuccédés &  détruits 
mutuellement.

Mais les autres Grecs n’imiterent 
point les Crétois ni les Lacédémo
niens dans leurs Inftxtutions. L ’em- 
pirifme d’éducation fe perfectionna 
dans leurs écoles 8c dans leurs gym- 
nafes, peu de temps après l’établif- 
fement des Jeux Olympiques : 8c 
long-temps avant qu’Hippocrate ré
duisît l’empirifme médicinal en do- 
gmatifme, l’éducation s’étoit changée 
en un art qui avoit pour objet d’appli
quer les alimens, les exercices 8c les 
fciences à la conftitution des fujets. 
Nous voyons que cette révolution 
étoit déjà faite dès le temps de Solon; 
peut-être même pourroit-on lui en 
faire honneur. Pour donner de nou
velles Loix aux Athéniens, ce Philo- 
fophe étudia leur conftitution phy-
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fique &  morale avec la plus grande 
application : &  ce fut fur la notion 
qu’il s’en forma, qu’il rédigea fon 
co d e , qu’il en foutint l’exécution , 
&  qu’il régla toutes les opérations 
de fa politique. Croyez-vous, lui dit 
quelqu’u n , que vos Loix foient les 
meilleures qu’on ait pu donner aux 
Athéniens ? N on, dit cePhifofophe : 
mais ce font les meilleures qu’ils 
ayent pu recevoir.

"C e grand Légiiïateur étoit per- 
fuadé que le feul moyen d’aflurer 
l’exécution des meilleures Loix fai
tes pour le bonheur d’un peuple, 
étoit d’y plier les hommes dès le ber
ceau. II étoit perfnadé que le gouver
nement économique &  fcholaftique 
devoit être l’apprentiflàge du gou
vernement civil. Rempli de ces 
idées , il fit un point capital de l’E
ducation de la Jeunefle. Les Loix 
qu’il prefcrivit pour la régler , 
avoient deux objets : le premier 
étoit de donner de la force &  
de la vigueur aux organes, par la 
frugalité & par tous les exercices 
gymnaftiques : &  le fécond étoit d’or
ner l’efprit &  de former les mœurs,

^8 Education &  Morale

par l’éloquence. Cet art n’étoit alors 
que la Philofophie , dont l’ufage fe 
communiquoit par une profodie 
chantante , par la poëfie &  par la 
mufique. Solon diftribua les éleves 
en deux dallés ; la première, qui re- 
cevoit les enfans, ou P aidés, depuis 
fept ans jufqu’à dix-huit : 8c la fé
condé , qui occupoit les Ephebes, de
puis dix-huit jufqu’à vingt. II ne 
leur prelcrivit pas un plan pédan- 
tefque d’alimens, d’exercices &  d’é
tudes , comme Lycurgue avoit fait 
aux Lacédémoniens : il fe contenta 
de leur donner des maîtres pour cha
que genre de fcience &  d’exercice, 
&  de les foumettre à des officiers, 
qui dévoient en faire l’application au 
tempérament, au génie, aux mœurs 
de chacun d’eux, 8c aux circonftan- 
ces où chacun fe trouvoit. L e C of- 
mete étoit comme leur Gouverneur 
8c leur Inflituteur ; fl[ veilloit fur leur 
inftrudion 8c fur leurs mœurs. L e  
Gymnafte ou Gymnafiarque étoit le 
premier maître des exercices : il en 
étudioit les propriétés, relativement 
à la fanté &  à la vigueur qu’ils pou
rvoient donner au corps en général ,
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8c à chaque organe en particulier : &  
il étoit chargé d’en faire l’application 
à la complexion de chaque éleve. L ’un 
&  l’autre avoient à leurs ordres une 
foule d’officiers fubalternes , pour 
exécuter les plans particuliers qu’ils 
dreffioient pour chaque éleve.

Ce nouvel art d’Education, que 
la Phyiiologie, plus cultivée & mieux 
connue fît naître, produifit de nou
veaux prodiges. La barbarie, intro
duite dans la Grece par l’invafion des 
Héraclides, avoit éteint la race des 
Héros : mais le renouvellement de 
l ’art de l’Education &  de la Morale, 
après le rétabliffement desJeux Olym
piques , donna naiffance à une nou
velle race d’hommes, aux A thlètes, 
fupérieurs aux prétendus Héros de la 
nature. Voulons-nous voir quel étoit 
l’art de ces nouveaux Inflituteurs : 
quels étoient leurs motifs 8c leurs 
vues? Suivons leurs éleves, des écoles 
8c des gymnafes, aux jeux olympiques 
8c aux autres jeux de la G rece, pour 
difputer une couronne d’ache, de 
laurier,ou de quelqu’autre plante auflî 
méprifable par elle-même. Qu’elle 
étoit donc la grande récompenfe at

3 0  Education &  Morale
tachée à cette couronne, qui infpiroit 
tant d’ardeur à tous les Grecs, depuis 
l’artifan jufqu’au monarque? la gloire 
&  l’honneur. Les vainqueurs d’OJym- 
pie prenoient place dans un rang 
mitoyen entre les hommes & les 
dieux. Quel étoit le mérite capable 
d’élever en quelque forte l’homme 
au deffus de la nature humaine ? Une 
vigueur de corps 8c d’elp rit, qu’il 
femble que la nature refufe, & que 
l’art feul peut donner. Quels étoient 
ces fpedacles brillans , qui ralïem- 
bloient toute la Grece dans un lieu ? 
Des jeux, des exercices gymnaftiques 
&  littéraires, des combats : le prix 
étoit réfervé par-tout à celui qui fça- 
voit mieux courir; qui fçavoit faire 
voler un char avec plus de fureté ; 
qui fçavoit lancer un javelot avec 
plus de force ; qui fçavoit mieux fe 
fervir des armes naturelles &  artifi
cielles; qui fçavoit mieux animer les 
fens ; qui fçavoit mieux peindre les 
objets à l’entendement; qui en un. 
mo t , paroiffioit fupérieur à tous les 
hommes, par la force 8c l’adreile de 
fes organes, par l’adivité 8c la préci- 
fion de Ion elprit. Les avantages que
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la patrie fe propofoit de retirer de 
ces talens diltingués, étoient bien 
capables de la dédommager au cen
tuple des récompenfes qu’elle leur 
donnoit. Les vainqueurs des jeux, 
étoient regardés comme les Irommes 
les plus propres à défendre leurs com
patriotes , à les inllruire & à les gou
verner; à offrir aux dieux les vœux &  
ïesprieres, &  à chanter leurs bienfaits.

Les Grecs, &  principalement les 
Athéniens, inflruits avec tant d’art, 
devinrent bientôt les premiers hom
mes du monde : &  cependant ils n’a- 
voient encore pour Médecine qu’un 
empirifme fort borné. Cette efpece 
de contrariété , ne peut furprendre 
que ceux qui ignorent l’hifloire de 
la dégradation de l’humanité. La 
bonne conflitution que les Anciens 
dévoient à leur excellente éducation, 
rendoit la Médecine prefque inutile: 
&  d’après ce que nous apprennent 
les monumens de cette hifloire, on 
peut donner comme une réglé, que 
futilité de la Médecine efl chez cha
que nation, en raifon de la mauvaife 
Education qu’on y donne. Les Phi- 
lofophes de ces temps, Platon entre

£>2 Education &  Morale

autres, nous apprennent en efFet que 
la Médecine ne devint un art que 
quand les abus fe griffèrent dans celui 
de l’Education, &  qu’on regarda la 
Médecine civile, comme une inno
vation dangereufe : cependant il s’en 
faut bien encore que la Médecine 
d’Hippocrate eût ce luxe & cette 
complication , qu’on reproche à la 
Médecine moderne.

Quand ce divin vieillard parut, 
les Sophiftes étoient en poffefîion de 
l’Education Littéraire; &  les repro
ches fi multipliés que Socrate, ou 
plutôt Platon, leur fait continuelle
ment , prouvent qu’en effet ils y 
avoient introduit des abus très-nom
breux &  très-dangereux. Pour faire 
briller leur efprit , ils négligeoient 
Pobfervation, & traitoient l’économie 
animale d’après leur imagination : &  
Socrate fans ceffe travailla à les ra
mener à l’expérience. Oubliant les 
fages maximes de Solon , ils étoient 
devenus méthodifles, &prétendoient 
affujettir leurs éleves à leurs plans 
généraux &  imaginaires. Quelque 
peu d’envie que j’aye d’entrer ici dans 
aucun détail, je ne puis m’empêcher
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de rappeller le reproche que leur fait 
à ce fujet Socrate , ou plutôt Platon 
fon organe. C ’efl une autorité trop 
refpeétable 8c trop concluante con
tre les préjugés qui s’oppofent au re
nouvellement de Part de l’Educa
tion, pour ne pas la préfenter ici.

Platon , voulant faire appercevoir 
au jeune Phedras que l’art des So- 
phiftes étoit trop vague pour être uti
le , compare fon exercice à celui 
de la Médecine : imaginons, lui dit- 
i l ,  un homme qui s’en iroit trouver 
Eryximaque ( fameux Médecin de 
fon temps ) ou fon pere, 8c qui leur 
diroit : je connois les remedes pro
pres pour échauffer , pour rafraîchir, 
pour procurer les différentes évacua
tions ; en un mot , je poffede un 
grand nombre de recettes ; 8c je m© 
crois très-capable de pratiquer 8c 
d’enfeigner la Médecine : ces Méde
cins ne manqueroient pas de lui de
mander, s’il fçait de plus à quelles 
fortes de maladies tels & tels reme
des conviennent ; dans quelles cir- 
conflances &  en quelle dofe il faut 
les donner. S’il répond qu’il n’en 
fçait rien j mais que l’ufage f’appren-»

/

dra à fes difciples : ils le regarderont 
fans doute comme un fo u , de fe 
croire Médecin, fans avoir aucunes 
connoiffances des principes de l’art. 
Telle feroit auffi la réponfe, dit Pla
ton , que les éloquens Adrafle &  
Periclès ne manqueroient pas de 
faire , fi on leur parloit de tous ces 
préceptes que les Sophiftes don- 
noient pour l’art de la Rhétorique , 
fans fe mettre en peine d’enfeigner 
l’ufage qu’il en faut faire, le temps 
8c le lieu de les mettre en œ uvre, 
8c les moyens d’en compofer un 
tout. Pour fentir toute la force de 
ce paflage , qui efl le texte de tout 
ce que Platon a dit dans fes Dialo
gues fur l’Education ; rappelions ce 
que nous avons déjà obfervé, que 
par le mot Rhétorique, on entendoit 
alors, à peu près ce que nous enten
dons aujourd’hui par Education Lit
téraire. Les Inflituteurs de ces temps 
conduifoient leurs éleves par l’élo
quence; & ils leurapprenoient à con
duire les hommes par le même moyen. 
Reprenons le fil de notre hifloire, 

Je ne prétends point enlever à 
Hippocrate l’honneur qu’on lui a

B vj
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fait dans tous les temps, de le re
garder comme le fondateur de la 
Médecine dogmatique $ je veux 
dire de cet art qui s’occupe du ré- 
tablilTement de la fanté , par des 
moyens correfpondans à toutes les 
circonfiances de la maladie &  du 
malade : mais j’obferverai que I’em- 
pirifm e, qui prend les faits tout ifo- 
lés , n’a pu s’élever à cette grande 
combinaifon, fans avoir produit au
paravant , comme l’art de l’Educa
tion , quelque méthode, qui généra
lisât les obfervations , &  les rappor
tât à certains chefs , d’une maniéré 
imparfaite : 8c c’efl à l’art de l’Educa
tion que la Médecine dut ce degré 
d’élévation où elle monta avant Hip
pocrate. Herodicus, maître d’un gym- 
nafe, obferva que la fanté de fes éle
vés étoit ordinairement auffi conP 
tante, que leur vigueur & leur adrefïe 
étoient fupérieures à celles des au
tres hommes. Il attribua l’un &  l’au
tre de ces précieux avantages à l’e
xercice continuel de leurs organes. 
Rempli de cette idée, il crut que la 
Gymnaflique pouvoit également fer- 
vir au rétabliffement de la fanté, à
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fa confervation, &  à la perfedion 
des facultés naturelles. Il en lit Tellai 
fur lui-même ; & il fut allez heureux 
pour parvenir à une longue vieiilefle, 
avec une maladie mortelle &  incu
rable. Herodicus exerça ce nouvel 
art, fe fit une grande réputation : &  
Platon le regardoit comme l’auteur 
de la Médecine de fon temps, qui 
a voit fuccédé à l’empirifme d’Efcu- 
lape. Hippocrate, qui fut fon difci- 
p le , n’a donc palTé comme le fon
dateur de la M édecine, que parce 
qu’il furpallà fon maître par de plus 
grands fuccès dans fa pratique , &  
par fes Ouvrages immortels : ou plu
tôt Herodicus n’inventa qu’une mé
thode de guérir , en appliquant à la 
Médecine les agens de l’Education, 
&  principalement les promenades , 
les courfes, la lutte , les friétions, 
les fomentations, les boifîbns & le 
régime : mais Hippocrate fonda l’art 
même de la Médecine , en y faifant 
entrer tous les agens &  tous les prin
cipes que l’expérience &  la raifon 
avoient appris 8c fuggérés.

En complétant la Médecine , Hip
pocrate laiflà l’économie animale
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Brachmanes des Indes , tendoit à 
rendre I’ame moins docile aux Ioix 
de la Phyfique : mais les G recs, fi 
amateurs des fyftêmes , ne s’en fer- 
voient guere que pour faire briller 
leur efprit, &  ne les prenoient point 
pour réglé de leur conduite 3 &  les 
Philofophes de l’Académie ne don- 
noientpas moins d’attention aux Ioix 
de l’économie animale , que ceux 
des autres fedes , qui contredirent 
leurs principes. Platon ne vouloit 
pas qu’on dre liât l’homme méthaphy- 
fique, fans travailler en même temps 
à drelTer l’homme phyfique. II re- 
gardoit même les préfeétures de Mu- 
fique &  de Gymnaftique , comme 
les emplois les plus importans de 
la cité.

C ’ell cette éducation réglée avec 
tant d’art, qui a procuré aux arts 
&  aux fciences chez les Grecs, des 
progrès qu’ils n’ont faits chez aucun 
autre peuple. C ’ell la Morale qui 
en a été la fuite, qui a fait des Grecs 
les plus excellens modèles de l’hu
manité. De toutes les nations qui 
les ont imités, il n’en eft point qui 
ayent mieux profité de leurs leçons

4 0  Education Morale.
& de leurs exem ples, que les R o
mains, qui les affujettirent. Pendant 
les premiers temps de leur républi
que , les Romains eurent toujours 
leurs vues tournées vers la politique 
&  Part militaire. Le régime phy
fique , auquel ils étoient aflujettis, 
rendoit leurs corps prefque exempts 
de maladies. L e régime moral qu’ils 
obfervoient, fit de chaque Romain, 
un tendre enfant delà patrie3 &.de 
toute la nation, les premiers citoyens 
du monde. Alors l’Education n’é- 
toit encore chez eux qu’une mé
thode , &  la Médecine qu’un eropi- 
rifme : mais les fciences pénétrant 
peu à peu de la Grece à Rome 3 les 
Romains n’eurent pas plutôt connu 
Part de l’Education &  de la Morale, 
qu’ils l ŝ exercèrent fur le même plan 
que les Grecs. ,

La Phyfiologie fit la bafe ; &  la 
Poëfie , l’Eloquence, la Mufîque 
&  la Gymnaftique fournirent les 
principaux agens de Part de for
mer des hommes &  dès citoyens. 
L ’adminiftration &  Pufage s’en faifoit 
principalement dans des lieux publics 
formés &  réglés fur le modèle des
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Gymnafes de la G rece , mais qui 
étoient encore bien plus Ipacieux 8c 
plus magnifiques. Si jamais il a été 
nécefiàire de faire des plans pour 
la fuccelfion méthodique des études 
8c des exercices -, c’étoit dans ces 
Gymnafes, où fe rendoient en foule 
des perfonnes de tout âge 8c de toute 
condition. Cependant les Romains 
ne trouvèrent point qu’il leur fût 
impoffible d’exercer l’art de l’Educa
tion 8c de la Morale fur le plan des 
Grecs ; 8c ils établirent dans leurs 
Gymnafes les mêmes officiers ; les 
uns lubordonnés , pour préfider à 
l’adminifiration de chacun des agens 
de Parti les autres, vraiment Inftitu- 
teurs , pour en faire l’application, à 
la complexion de chaque éleve, 8c 
autres circonfiances où il fç trou- 
voit. L ’Eloquence , la Poëfie &  
la Philofophie, furent cultivées avec 
un foin extrême par les Maîtres d’E - 
ducation Littéraire , qui quittèrent 
le titre de Sophilles, pour prendre 
celui de Grammairiens : 8c leur pro- 
feffion devint auffi refpedable, que 
fon objet étoit étendu. La Mufique 
8c la Gymnaflique ne furent pas cul
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tivées avec moins de fruit : &  l’art 
du gefie, émané de tous les précédens, 
opéra chez les Romains des merveilles 
que les Grecs même n’avoient point 
encore vues. Peu s’en fallut qu’il ne 
furpaffiât la parole 8c l’écriture, dans 
l’expreffion des penfées 8c des paf- 
fions.

Lorfque Part de l’Education s’éta
blit à Rom e, avec les beaux-arts des 
Grecs, on n’y connoiffoit encore que 
cette Médecine économique, fi van
tée par Caton, ce grand détraâeur 
de la Médecine civile &  des Mé
decins. Cependant les Andronic, les 
Métrodore, lesPolybe, avoient déjà 
fait briller dans cette ville les mer
veilleux effets de l’Education : déjà 
ils avoient contribué prodigieufe- 
ment à changer les mœurs des Ro
mains : déjà les Gracches, les Plaute 
&  les T erence, leur avoient fait 
fentir la force de l’Eloquence 8c de 
la Poëfie : déjà les Scipion, lesVarron, 
les Hortenfius, les Cicéron 8c les 
Cefar, avoient reçu cette folide Edu
cation , qui leur fit connoître les 
loix de la nature, &  qui les mit en 
état de conduire les hommes, plus
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par la Philofophie &  par la parole, 
que par les armes ; &  cependant la 
Médecine civile ne s’établit càRome, 
que dans le temps que ce dernier 
donna droit de bourgeoifîe aux Mé
decins. Dans cette révolution , l’art 
de l’Education fut encore le canal 
qui répandit les eaux falutaires de la 
Médecine fur les Romains. Ce fut un 
Rhéteur , c’eft-à-dire un Inftituteur 
de la jeuneffe , qui fonda cet Art 
à Rome. Afclepiade de Prufe, s’étoit 
établi dans cette ville pour enfeigner 
la Rhétorique : &  quoiqu’il ignorât 
les grapds principes de la Médecine 
des Grecs, il s’érigea en Médecin: 
&  il fonda une école, qui a été le 
berceau de la Médecine des Romains, 
& le germe des différentes méthodes 
qu’ils ont fubllituées à la Médecine 
dogmatique des Grecs. Afclepiade, 
qui n’avoit que des connoiffances 
bornées dans cet a rt, y  fît ce que 
Minos 8c Lycurgue avoient fait dans 
celui de l’Education, &  ce que 
Herodicus avoit déjà fait dans la Mé
decine des Grecs. Il rapporta les 
caufes des maladies à certains chefs ; 
&  borna leur traitement à l’ufage mé
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thodique des agens de Part de l’E
ducation. Il tira la théorie de fa 
Médecine , de la Phyfiologie de 
Démocrite &  d’Epicure : il en tira 
la pratique, de Part des Athlètes 8c 
de celui des Rhéteurs. II pofa celle- 
ci fur fix colonnes: la diete , Pufage 
du vin , lesfriétions, la promenade , 
la gellation, & les difcours perfuafifs. 
L ’adminifîration de chacun de ces 
moyens étoit l’objet d’un art parti
culier. Les Anciens, fort obfervateurs, 
avoient établi des formules &  des 
réglés fur les chofes que nous regar
dons comme les plus uniformes 8c 
les plus indifférentes. A u relie il ne 
paroît pas qu’en fe donnant à la pra
tique de la Médecine, Afclepiade ait 
renoncé à celle de Part de l’Education 
&  de la Morale. Il fe donna toujours 
d’une maniéré particulière à la Mé
decine préfervatwe , qui en ell la 
principale partie ; &  il fe croyoit fî 
fur des préceptes qu’il en donnoit, 
qu’il ofa défier laFortune de le rendre 
malade : 8c il gagna cette efpece de 
gageure.

Toutes les parties de Part de PE- 
ducation 8c de la Morale, entées fur
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le tronc de la fcience de la nature, 
firent encore des progrès entre les 
mains des Romains réunis aux Grecs: 
mais il n’y a rien de plus fiable dans 
les arts & les fciences, que dans toutes 
les autres produârons des fiommes. 
Les controverfes nées de la contra
riété des opinions chez les Phiio- 
fophes de la Grece & de R om e, offri
rent un champ libre à l’imagina
tion : & on perdit l’expérience de 
vue. D ’un côté, les nouveaux Plato
niciens voulurent tirer les principes 
de la M orale, de leur diflinélion des 
idées innées ou intelleduelles, &  des 
idées fenfibles. Perfuadés que les 
premières étoient un don immédiat 
de la Divinité ; &  que les fécondés 
étoient des vices que toute la puifi 
fance divine n’avoit pu détruire ; ils 
ne s’occupèrent plus que de la re
cherche des moyens de faire cette 
féparation, pour dégager l’ame des 
fens, & l’unir à la Divinité. Delà les 
progrès de cet art célébré fous le 
titre de Magie Théurgique. Dans 
l’exercice de cet art, l’imagination 
feule travailloit. Qu’arriva - 1 - il ? 
Toutes les forces de la réflexion étant
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dirigées fur le cerveau, dans les cli
mats brûians de P A ile  & de l’Afrique, 
cet organe fe trouva bientôt vicié ; 
il entra dans une efpece d’irritation 
convulfive : &  un délire philofo- 
phique devint une maladie épidé
mique répandue fur toutes les nations. 
Plulieurs écoles, il eft vrai, &  par
ticuliérement celles des Stoïciens &  
des Peripatéticiens, foutinrent avec 
ardeur le fyftême de la nature : mais 
trop occupées à défendre le principe, 
elles négligèrent l’obfervation, qui 
devoit en apprendre toutes ies fuites: 
&  l’Education &  la Morale, confé
dérées comme un art, commencèrent 
à s’altérer chez les Grecs &  chez 
les Romains , avant qu’il eût reçu 
toute la perfection que l’expérience 
6c I’induftrie peuvent lui donner.

Les Athlètes de leur côté, dégé
nérèrent de leur ancienne difcipline: 
oubliant les premières vues qui 
avoient donné naiflànce à leur état; 
ils en bornèrent l’o b jet, à fe faire 
une mafle informe de chair, inutile 
à l’Etat &  fouvent à eux-m êm es: 
négligeant de tempérer les effets de 
l’éducation phyfique par ceux de
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l’Education Littéraire , ils contrac
tèrent des vices, qui fe répandirent 
infque fur leurs compatriotes.

La chûte totale de Fart de 1 Edu
cation & de la Morale , auroit bien
tôt fuivi les efforts du fanatifme des 
Philofophes, & de fimbécille férocité 
des Athlètes, fans les plumes élo
quentes qui firent triompher les vé
rités. &  les vertus du Chriftianifme, 
des erreurs monftrueufes &  dés vices 
honteux du Paganifme. Le fyflême 
des idées innées fit naître fucceffi- 
vement une infinité d’enthoufiaftes, 
q u i, d’après les chimères & les vifions 
de Simon le Magicien &  de Mânes, 
fe répandirent dans l’Eghfe Chré
tienne &  dans les écoles des Mages 
&  des autres Philofophes : &  comme 
ie plus grand nombre des Herehes 
qui défolerent l’E glife , avoient pour
principes des erreurs jphyfiologiques;
L ,  s s  Peres qui les combattirent, 
ouvrirent le, L ivre, des PtySolo- 
oifles, Philofophes &  Medecms. En 
éclairant la nature comme 1 aurore 
de la révélation , ils diffiperent les 
nuages dont on vouloir couvrir ce 
foleil : &  c’eft principalement aux 

connoiflances
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connoiiïances de Phyfiologie, que les 
S.Bafile, les S. Auguflin, les S. Gré
goire &  les anciens Ecrivains Ecclé- 
liafliques les plus célébrés, durent 
leurs fucccs &  leur réputation ; de 
maniéré que la fcience de la nature 
8c celle de la parole de D ieu, furent 
les deux bafes de l’Education & de 
la Morale Chrétiennes, dans les plus 
beaux fiecles de l’Eglife. C ’efl cette 
méthode d’étudier la Religion, qui a 
encore fait voir aux Hilloriens de 
la Médecine, tant de Médecins parmi 
les anciens Théologiens, qui ont 
cru qu’il n’y avoit pas de plus fur 
moyen de prouver la réalité , &  de 
démontrer l’ufage des Ioix furnatu- 
relles, que de les mettre en parallèle 
avec celles de la nature.

L ’art de l’Educatiorqque les SS.Peres 
&  les Philofophes Péripatéticiens 8c 
Stoïciens avoient foutenu contre les 
efforts du fanatifme, neputfefoutenir 
contre les préjugés & la barbarie des 
peuples qui détruifirent l’Empire Ro
main. L ’occupation qu’ils donnèrent 
aux Romains, ne lailla plus de temps 
aux obfervations &  aux expériences. 
On conferva quelques principes des
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Anciens : mais la prévention & l’inté
rêt ne permirent même pas àia raifon 
d’en faire l’application. On voulut 
fuppléer à toutes les facultés de l’ef- 
prit, par. un nouveau plan d’Educa- 
tion &  de Morale, qui en bornoit 
les fondions à recueillir des autorités 
par la mémoire,1 &  à en créer par 
l’imagination. Dans cette funefte ré
volution, l’art fe perdit entièrement; 
ci il ne fut remplacé que par une 
routine , plus capable d’exclure la 
fcience &  la vertu , que d’établir 
leur régné. Un empirifme greffier 
préfida à la fanté ; un defpotifme 
cruel régla les mœurs formées dans 
la barbarie ; & le pédantifme n’en- 
feigna que l’art de beaucoup parler 
fans rien dire.

Cependant l’extindion des fcien- 
ces ne fut pas totale. Les Arabes, 
les plus fanatiques des barbares qui 
démembrèrent l’Empire Romain , 
avoint toujours témoigné du goût 
pour la Médecine économique & pé
dagogique. Bien-loin que cette fcience 
fût profcrite par la Loi de Mahomet ; 
ce prétendu Prophète l’indiqua &  
l’enfeigna lui-m êm e, comme une
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partie de Part qui fe propofe de faire 
des hommes fains 8c religieux : &  
lorfque fous fon fucceffieur Omar, les 
cruels Arabes condamnèrent au feu 
les Livres de la magnifique 8c grande 
Bibliothèque d’Alexandrie; ceux de 
Médecine trouvèrent grâce ; mais 
ce qui mérite bien d’être obfervé, ce 
ne fut point pour fervir à fonder la 
profeffion de Médecin , que ces L i
vres furent recueillis; mais feulement 
pour éclairer la partie de l’Education 
Littéraire , qui fe propofe de faire 
connoître à tout homme les agens 
de la fanté & des mœurs. Ces Livres 
furent dépofés dans les écoles facrées 
que les Califes fondèrent dans leur 
mofquées : le plan de l’Education 
Arabefque n’embralTa comme aupa
ravant, que trois points : Pctude 
de la Grammaire , celle de la L o i, 
8c celle de la Médecine économique. 
Ce ne fut que plus d’un fiecle apres, 
que la profelTion de Médecin fe forma 
dans ces écoles, fous la dynaftie des 
Abaiïides; lorfque les Califes Alman- 
zor & Aimamon firent traduire les 
Livres de Médecine clinique, 8c fa- 
voriferent les Médecins ; &  fur-

C i j
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■y 2 E du ca tion  &  M ora le
tout lorfqu’aux mofquées on joignit
des hôpitaux.

Les Juifs qui, depuis leur dermere 
difperfion , n’avoient plus que les 
reffources de l’induftrie pour fublil- 
ter , fe donnèrent également aux 
fciences & au commerce. Ils fe firent 
un plan d’Education &  de Morale 
nationales , qu’ils s’appliquèrent a 
faire correfpondre à la forme de 1 R- 
criture Sainte, plus qu’à fon efprit &  
à l’ordre de la nature. II étoit necel- 
faire que quelques peuples s’écar- 
talTent de la voie naturelle , pour 
démontrer aux autres hommes les 
fuites des égaremens de l’efprit. D e 
tous les plans d’Education &  de M o
rale de l’antiquité, il n’en eft point 
où la Phyfiologie figure moins que 
dans celui des Rabbins. L  imagina
tion y faifoit tout i &  ï’obfervation 
nrefque rien. Auffin’y a-t-il point de 
forte de fçavans qui ayent produit 
des idées plus abfurdes &  plus extra- 
vagantes que ces Doflenrs : la PI.yl.o- 
logie même des Livres faims, ne de
vint entre leurs mains, qu un tiffii de 
merveilles chimériques. Mais laLitte- 
rature des Juifs fuivit la meme revolu-

tion que celle desArabes. Ces peuples 
difperfés, trouvant leur compte dans 
les expéditions militaires, profitèrent 
de celles des Arabes, pour fe, répan
dre avec eux : 8c comme ils avoient 
à peu près les mêmes mœurs & la 
même Langue, ils fe donnèrent com
me eux, à l’étude de la Phyfiologie, 
pour l’exercice de l’art de l’Education 
&  pour celui de la Médecine. Alors 
leurs Rabbins devinrent aulfi Phv- 
fiologiftes que les Arabes j & Ieuis 
idées gigantefques &  chimériques, 
fe reduifirent &  s’épurèrent au ton de 
la nature, dans les Ecrits deplùfieurs 
de ces Doéteurs, auffi judicieux que, 
fçavans, & principalement dans ceux 
d’Abenezra & de Maimonides. En 
un mot ces Arabes fi connus par leur 
ignorance & par leur grolfiéreté; ces 
Juifs fi méprifés par leurs fuperfti- 
tionsj ces deux peuples Æ.nfin fi dé-
teftés par leur fanatifiiie, parvinrent 
cependant à fe faire une méthode 
d’étudier, qui partoit de la fcience 
de la nature. Ils établirent à peu près 
le même ordre dans leurs études, 
que les Grecs & les autres nations 
les plus fçayantes. II n’y a ici lieu
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d’étonnement que pour les efprits 
tout dévoués à la Métaphyfique, qui 
ont oublié que tel eil le pian, que 
telle efl la marche de la nature. Les 
Sauvages mêmes, les Sauvages n’en 
connoilTent pas d’autres. Le foin du 
corps fait chez eux la première &  
prefque la feule partie de l'éducation 
de leurs enfans. Ces hommes, qui 
ne connoilTent point nos fuperliuités, 
ont pourtant une Médecine fupé- 
rieure à celle qu’on reçoit dans le 
plan ordinaire de nos études. Mais 
n’interrompons point la progreffion 
fucceffive des connoillànces qui nous 
font parvenues, pour chercher des 
exemples chez des peuples, à qui 
nous ferions fâchés de relfembler à 
aucun égard.

f i  Education &  Morale cheç les Anciens.
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P R É C I S  H I S T O R I Q U E

Sur le Renouvellement & les Progrès 
de VArt de VEducation de 

la Morale en France.'

A p  r è s  plufieurs lîecles de barba
rie , l’aurore des fciences parut dans 
l’Occident: & les Italiens &  les Fran
çois font ceux qui contribuèrent le 
plus à faire naître cette révolution 
en Europe. Les circonltances de ces 
temps établirent dans les moeurs 
Une contradidibn qui' demanda un 
double plan d’êducatioiV. D ’un côté 
les N obles, tout dévoués à l’art mi
litaire , 8c ne refpirant que le fang 
&  le carnage, ne s’occupèrent que 
de l’art de fortifier les organes, pout 
fe rendre fine rieurs à leurs ennemis. 
Les Eccléfialliques au Contraire, en
tièrement dévoués à la contempla
tion des chofes célefles, regardèrent 
la mémoire & l’imagination comihe 
les principales fondions &  lés pre
mières prérogatives de l’homme. 
Mais tout barbares que de vibrent les 
hommes dans ces temps d’ignbrance j
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ils ne purent encore s’écarter bien- 
loin de la nature. Des exercices 
groffiers,fans réglé & fans art, firent 
prefque toute l’occupation des Laï
ques, chez les premiers peuples du 
Nord qui ont fondé les Monarchies 
aduellement exifiantes en Europe : 
la vigueur de la nature faifoit tout 
leur mérite : iis ne connoifloient ni 
la force ni l’adreffe de l’art. Des 
compilations informes &  des leçons 
mal digérées , firent prefque toute 
l ’occupation des Eccléfiafliques. Ce
pendant fi les autorités &  les pro
duits de l’imagination faifoient toute 
leur fcience , du moins ils confier* 
verent dans leur plan la théorie 
de l’éducation phyfique. Chez ceux- 
c i comme chez ceux-là , des con- 
noilfances vagues &  générales fur 
la nature humaine, firent la pre
mière partie de l’art de l’Education : 
8c ce que nous diflinguons aujour
d’hui fous les titres d’éducation phy
fique , morale 8c littéraire, ne fe- 
foit qu’un tout , dont les parties 
étoient liées par les rapports que 
l ’efprit(put faifir dans ces temps de 
grolfiéreté.

$ 6  Education £r Morale

Il paroît que les premiers Rois de 
France voulurent imiter les Jeux du 
Cirque, fi célébrés chez les Romains. 
II paroîtroit même qu’il faudroit re
monter jufqtfaux régnés de la pre
mière R ace, pour trouver l’origine 
de notre Profodie &  de notre Muii- 
q u e , dans la décadence de celles des 
Romains : mais les monumens ne 
jettent que de foibles lueurs fur ces 
temps jufqu’à Charlemagne, qui s’a- 
fujettiflant prefque toute l’E urope, 
rétablit l’Empire d’Occident. Les 
expéditions militaires occupèrent 
prefque fans celle les N obles, fous 
le régné de ce grand conquérant. 
Cependant ce prince aima les L et
tres : & pour les faire fleurir, il 
tourna fes vues principalement du 
côté de la Langue , de la Mufiqne , 
de la Chronologie &  de la Jurispru
dence civile &  eccléfiaflique. On 
dit qu’il voulut aufli rétablir la Méde
cine : mais quand on examine les 
monumens qu’on cite à cette occa- 
fion ; on trouve qu’il ne s’agit en
core ici que de la Médecine écono
mique} 8c que la Médecine confidé- 
rée comme une profelfion civile ,

Cv
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étoit alors en France entre les mains 
des Juifs.

Quoiqu’il en foit, la révolution que 
voulut opérer Charlemagne dans l’art 
de l’Education & dans la Morale,n’eut 
que des effets bien bornés. On ayoit 
oublié les découvertes des Grecs dans 
ïa fcience de la Nature : &  ce que ce 
prince & fes fucceffeurs firent fans 
la Phyiioïogie, démontre jufqu’où les 
hommes peuvent s’égarer, quand l’i
magination fe charge feule de tracer 
le plân des fciences. Les organes mê
me des hommes du Nord n’avoient 
pas encore cette fenlîbiiité &  cette 
aftivité néceffaires pour recevoir l’ac
tion des agens de l’Education 6c de 
la Morale Grecques & Romaines, II 
falloit que chez ces hommes glacés , 
les efforts de la réflexion redoublés 
avec art , fiffent fur l’organe du fens 
intérieur, ce que la chaleur du cli
mat fait naturellement cher les peu
ples Méridionaux. Auffi les progrès 
des fciences furent-ils plus rapides 
en Italie &  c’eft dans les Monafle- 
res que nous devons en fuivre le 
cours. On a reproché aux Moines de 
s’être ingérés dans la pratique d e là

j - 8 Education £r Morale

Médecine &  des autres profeffions 
civiles j & l’on n’a pas fait attention 
qu’on leur a reproché par-là d’avoir 
fuivi la marche de la nature, 6c d’a
voir rendu les plus grands fervices a 
l’humanité. Les premiers Moines qui 
étudièrent la Médecine dans le moyen 
â ge, ne fongeoient à rien moins qu’à 
fe faire Médecins. A  l’exemple des 
SS. Peres , ils cultivoient la Phyfio- 
îogie, comme le fondement & la bafe 
de la fcience des Mœurs &  de la Re
ligion. S’ils pouffoient leur étude 
jufqu’à la Médecine même, ce n’é- 
toit que pour régler le régime mo- 
naftique. Auffi voyons-nous que la 
plupart des Réglés Religieufes & des 
Ouvrages des Moines de ces temps, 
font fondés fur les connoifîànces &  
fur les préjugés de la Médecine du 
fiecle où chacun a paru : & quoique 
la fcience de la nature humaine ait 
fait partie des études monaftiques , 
p e u t-ê tre , depuis l’Inflitution des 
Ordres Religieux jüfqu’au quinzième 
fiecle, les Hifloriens de la Médecine 
ne pourraient citer qu’un bien petit 
nombre de Moines Médecins de 
profeffion. Ce n’efl pas même dans

C vj
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îesMonafleres qu’ils les trouveroient. 
Ceux des Moines qui fe donnoient à 
cette profeffion , les abandonnoient 
pour vaguer dans le monde : &  c’eft 
le reproche que leur ont fait leurs 
Supérieurs , q u i , dans le douzième 
fiecle , leur défendirent, non d’étu
dier la Médecine, comme on l’a écrit 
par inattention, mais de la pratiquer 
6c de i’enfeigner hors de leurs C lo î
tres. La Phylîologie &  la Médecine 
économique des M oines, ne fefoit 
donc en effet qu’une partie du plan 
de leurs études morales &  reli

vrai que ce font les Moines 
qui ont été, chez les Chrétiens d’O c- 
cident , les premiers Médecins de 
profeffion. Mais cette révolution, qui 
paroît fx hétéroclite aux Hifloriens 
de la Médecine ; je la trouve auffi 
naturelle que toutes les autres ori
gines de cet art, né par-tout de l’ex- 
tention des études fcholaftiques. Dans 
la Grece , la Médecine avoit pris 
naïffance dans l’école militaire de 
Chiron ; parce que c’étoit la princi
pale école que les Grecs ont eue dans 
les temps originaires. La Médecine

é o  Education £r Morale

uieufes. 
ë  II eft

fe renouveîla en Occident dans les 
Monafleres; parce qu’ils étoient pref- 
que les feules écoles qui enflent un 
plan d’études : mais il n’en faut pas 
conclure que les Cloîtres ayent été 
de véritables écoles de Médecine. Le 
Mont-Caffin , Monaflere de l’Ordre 
de S. Benoit, a été une des premières 
&  des plus célébrés écoles du moyen 
âge. Les Religieux qui y enfei- 
gnoient, y avoient réuni tous les 
Livres qu’ils avoient pu recueillir ; 
mais tout y étoit dirigé vers le régime 
monaflique , vers la Morale 8c vers 
la Religion. II s’y fît des compilations 
de Médecine : mais ces compilations 
n’étoient point d’un autre genre que 
celles qu’on avoit faites jufqu’alors; 
pour donner aux peres de famille des 
connoiflances générales fur la con- 
fervation de la fanté. Ces fçavans 
Religieux pouffèrent l’étude de la 
Médecine auffi loin qu’ils le purent, 
pour leur ufage : quelques - uns 
même fe donnèrent à la Médecine 
clinique; &  parmi eux on diflingue 
Conflantin l’Africain. Par-là ils don
nèrent lieu à I’éredion de la Médecine 
eu profeffion civile : mais ce n’ell
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pas dans le Monaftere même du 
Mont-Caflin que, fe fit cette révolu
tion : ce fut dans la célébré ville de 
Salerne, fituée au pied de la mon
tagne où étoit cette fameufe Abbaye. 
Les Moines du Mont-Caffin contri
buèrent à fonder la célébré école 
de Salerne , de la même maniéré 
qu’EfcuIape , élevé dans l’école de 
Chiron, forma la Médecine civile, 8c 
donnalieu aux écoles des Afclepiades, 
Mais l’Abbaye du Mont-Caffin ne 
demeura comme auparavant, qu’une 
école générale, qui ne cultivoit que 
la Médecine économique & morale : 
&  l’école de Salerne dut principa
lement fa célébrité aux Médecins 
Juifs & Arabes réunis aux Médecins 
Latins.

L ’Ecole de Médecine de Montpel
lier eut une origine un peu diffé
rente de celle de Salerne : mais 
ce fut le même génie qui préfida à 
fon éreâion. Elle dut fon ori
gine à des Arabes , à des Médecins 
formés dans les écoles des mofquées, 
C ’elt dans le douzième fiecle qu’on 
voit la Médecine parfaitement érigée 
en profefiion civile en Europe ;
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mais Salerne 8c Montpellier étoient 
encore les deux feules villes où elle 
s’enfeignoit. Toutes les autres écoles 
d’O ccident, épifcopaies ou monafli- 
ques, n’étoient que des écoles généra
les, deflinées à l’infiruétion des Clercs 
& des Moines : je n’en excepte point 
celles de Rfieims, de Chartres, de 
Paris 8c de quelques autres villes, 
où les Hiftoriens de la Médecine ont 
voulu trouver des Médecins de pro- 
feffion. L ’on n’y voit en effet que 
d’habiles Inflituteurs, que de grands 
Moralises, qui reconnoiffoient que 
la Phyfiologie eft la bafe de l’art de 
l’Education &  de la Morale ; que de 
fçavans Théologiens, perfuadés que 
l’étude des loix furnaturelles devoir 
être précédée ou du moins accom
pagnée de celle des loix de la nature. 
Tels étoient entre autres le célébré 
Gerbert d’Aurillac, le fameux Abbon 
&  l’Evêque Fulbert.

Les écoles épifcopaies & monaf- 
tiques ne pouvoient être celles des 
Nobles, tout occupés du métier de 
la guerre. Aufîi voyons-nous que 
leur éducation à été très-négligée • 
chez les peuples du N ord, jufqu’au
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dixième fiecle : mais alors l’émula
tion réveilla la Noblelle de l’efpece 
d’engourdiflement où elle Te trou voit. 
Les Cours des Rois 8c de leurs Vaf- 
âux  ̂ devinrent autant d’écoles ou 

plutôt de gymnafes, où la jeune No- 
inelle fut admife, pour y  apprendre 
à façonner fes organes 8c à enrichir 
fon elprit. Une infinité de Héros s’y 
rendoient fuccelTivement, pour y 
faite preuve de leur force, de leur 
adreffe, de leurs bonnes mœurs, des 
connoilîànces 8c de l’expérience qu’ils 
avoient acquifes dans leurs" longs 
voyages. Ces Héros prirent le titre 
de Chevaliers; parce qu’en effet c’é- 
toit à cheval qu’ils faifoient leur* 
principaux exercices : &  l’union qu’ils 
contrarièrent entre eux, donna naif- 
fànce a 1 Ordre de la Chevalerie. II 
ne s’établit point pour euxdes écoles 
publiques, comme dans la Grece &- 
a Rome. La cour de chaque Che
valier fut une école où ceux qui 
prétendoient entrer dans l’Ordre , 
étoient obliges d’aller fe former à 
fon fervice : la les Chevaliers 8c 
leurs Leu y ers les formoient par les 
exercices du corps les plus pénibles ;

f r f  Education &  Morale 8c les Dames prenoient foin de for
mer leurs mœurs &  d’orner leur 
efprit. A  la fortie de ces écoles do- 
meltiques, les jeunes Chevaliers &  
Ecuyers étoient admis avec les an
ciens , dans des Jeux publics, célébrés 
fous le nom de Tournois , pour y  
donner des preuves folemnelles du 
fruit qu’ils avoient recueilli de leur 
éducation. Ces Tournois, quoique 
moins réguliers & moins magnifiques 
que les’ jeux de la Grece 8c de Rom e, 
fe faifoient cependant avec tout l’ap
parat 8c la magnificence dont les Rois 
purent les décorer. Ces fpeélacles fe 
donnoient pour la nation entière. 
Le R oi, la Noblelle 8c le Peuple fe 
réuniffoient pour y affifier &  pour 
rendre la vidoire plus honorable. 
Les combats s’y donnoient au fon 
des infirumens &  au bruit des accla
mations. Les prix s’y difitibuoient 
par les fuffrages des Dames : 8c 
les vidoires étoient chantées par les 
Muliciens & les Poètes de ces temps.

Cette révolution finguliere de l’E
ducation , donna naillance à une 
nouvelle race d’hommes, compa
rables aux Héros &  aux Athlètes de
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I antiquité. Elle efl la date des beaux 
fiecles de I Hiiloire de France : 8c 
ce Royaume a dû plufieurs fois 
on falut aux Héros &  aux mœurs 

qu elle à fait naître. Il faut l’avouer
pourtant ês Tournois infpiroient 
aux combattans &  aux fpedateurs, 
autant de férocité que de courage; 
ce les Papes & les Evêques, qui les 
condamnèrent plufieurs fois, ne man- 
quoient pas de bonnes raifons. Ce
pendant bien-Ioin d’en abolir l’ufage, 
leurs défenfes mirent plus de rivalité 
que d’émulation entre les maîtres 
d éducation militaire 8c ceux d’édu
cation ecclefiaflique. Mais il ne faut 
pas confondre l’ufage des Tournois 
avec 1 abus que la férocité des mœurs 
y  avoit introduit : cette brutalité na
tionale s’y trouva même tempérée, 
non par la mufique de ces temps’ 
trop grolîîere pour opérer les mê
mes effets que celle des Grecs ; mais 
par les loix mêmes de la Chevalerie 
&  des Tournois. Le fexe qui pan- 
che vers la brutalité, fut fubordonné 
a celui dont la douceur & la pitié 
font le caradere. Les Dames char
gées de l’éducation morale des Che
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valiers , devinrent les arbitres de 
leur honneur & de leur vie : &  il ne 
falloir qu’un mot de leur bouche 
pour railentir ou ranimer dans l’inf- 
tant, le  courage des Chevaliers les 
plus animés ou les plus indolens 
dans leurs combats publics ou parti
culiers.

Les premières loix de la Cheva
lerie portoient, que les Chevaliers 
s’appîiqueroient également aux let
tres & aux armes. Mais bientôt on 
oublia la première de ces loix ; ou 
plutôt elle ne fut jamais bien ob— 
fervée. On fe propofa toujours de 
rendre les Chevaliers braves, adioits 
&  vigoureux : mais on négligea de 
leur donner les qualités qui font les 
fruits de l’étude &  de la réflexion ; 
&  fans Iefquelles la valeur devient 
plus dangereufe qu’utile. C ’efl de 
l’indifférence que les Chevaliers té- 
moignoient pour la culture de l’eF 
prit^ &  de celle que les Eccléfiafti- 
ques témoignoient pour la culture 
du corps, qu’ell née en France cette 
diflinéfion dangereufe,prefque incon
nue aux A n cien s, de l’éducation 
phyfique &  de l’éducation littéraire ;
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ainfl 8ue cette diflindion trop mar
quée de l’homme d’épée &  de l’hom
me de lettres.

Cependant l’éducation de la Che
valerie n’étoit pas tout-à-fait fans 
études. Les Dames chargées de l’inf- 
trudion des éleves, s’appliquoient fur- 
tout a leur apprendre méthodique
ment les réglés de la fanté, les loix de 
i nonneur, 8c les maximes de la reli
gion. Et nous voyons encore le pian 
de cette éducation littéraire, fondé 
u peu près fur les principes des 
nations anciennes. L ’honneur &  
a piété Lien ou mal conçus, en fe- 

iotent le principal objet : mais ces 
motifs n exciuoient point ie foin du 
corps : & c’efl dans la Médecine éco- 
nomique des Chevaliers, qu’il faut 
cxiercher en France les origines de 
la Chirurgie civ ile; comme c’eit 
dans la Médecine économique des 
Moines & des autres Eccléfiafiiques,
? U* / f t . cf,ercher les origines de 
a Médecine civile. Les jeux des 

Chevaliers étant fouvent enfanglan- 
tes les Dames fe chargèrent de 
panfer leurs blefîitres, &  leur don
nèrent leçon fur ces panfemens, Les
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Barbiers 8c les Ménétriers qui les 
fervoient dans leurs exercices , les 
fervoient pareillement dans leurs pan
femens. Us érigerent leurs fondions 
en profefllons civiles : mais les Cheva
liers continuèrent à trouver, dans le 
plan de leur éducation, les préceptes 
de la Médecine &  de la Chirurgie 
les plus néceffaires à leur état.

Telle étoit l’éducation chez les 
Chevaliers 8c chez les Eccléfiafliques, 
ïorfqu’à la fin du douzième fiecle, fe 
forma l’Univerfité de Paris. Ce fut 
encore la nature, dirigée par les cir- 
conftances des tem ps, qui régla le 
plan des Etudes , dans cette célébré 
Académ ie, la principale Ecole d’Oc- 
cidçnt, la mere de prefque toutes 
les autres ; celle que la plupart ont 
prife pour modèle. L ’Univerfité de 
Paris ne fut dans fon origine, que 
la réunion des écoles épifcopales &  
monafiiques qui fubfiftoient dans 
cette grande ville depuis plufieurs 
fiecles. La Philofophie, la Médecine,- 
leDroit-Canon &  laThéologie, furent 
les fciences dont fes premiers Maîtres 
s’occupèrent : 8c cependant, à pro
prement parler, il n’y avoit parmi
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fes Profcfleurs, ni Médecins, ni Ca~ 
nonifles , ni Théologiens difiin- 
gués des Philofophes. Tous n’étoient 
que des Prédicateurs de l’Evangile, 
des Direéleurs de confcience , clés 
Infhtuteurs de ceux qui fe defiinoient 
a remplir les fondions du Miniflere 
Eccléfiallique. La diflribution des 
Etudes s’y trouva partagée, fuivant 
les idées des Anciens, en fept Arts 
Libéraux; la Grammaire, la Rhéto- 
rique, 1 Arithmétique, la Logique , 
ïa Mufique, la Géométrie & l’Afiro- 
nomie, tous compris dans ce vers:

Lingua, trvpus, numerus, ratio, tonus, angulus, aftra.

La fcience de la nature entra plus 
ou moins dans chacune des fept 
branches de cette divifion. Ce n’é- 
toit point pour fervir la Médecine 
civile ; il n’en étoit point encore 
queilioiu Les premiers Maîtres de 
1 Umverlité de Paris, n’avoient d’au
tre but dans leurs leçons, nue de 

• donner à l’Eglife , les Minières les 
plus habiles Sc les plus vertueux:
&  comme i’obferve fort bien Cfevier* 
quoiqu’il ne paroilTe pas avoir bien 
connu le fyficme des études de ces
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temps, les arts libéraux furent cultivés 
après Charlemagne, comme moyens,
& la fcience de la religion comme fin.

Ces fept arts formèrent la matière 
de l’art de l’Education Eccléfiaüique: 
mais il ne faut pas regarder cette 
diflribution comme un pian d’études, 
fuivant l’idcc qu’on attache mainte
nant à ce mot. Dans fes premiets 
fiecles, l’Univerfité de Paris ne fe 
forma aucun plan : chaque Maître y 
enfeignoit l’art qu’il avoit le plus étu
dié ; & fa première divifion fut par 
Nations. Il n’y avoit alorsni ordre 
prefcrit pour les études, ni nombie 
d’années fixé , pour parcourir les 
fept arts. Ce feroit fe tromper que 
de regarder ce défaut de plan comme 
un défordre. Les Maîtres fe char- 
geoient de faire fuccéder ces arts 
fuivant les circonftances où fe trou- 
voit chacun de leurs éleves; & s’il 
y avoit de l’abus , ce n étoit que 
parce que les éleves eux-mémos fe 
formoient fouvent leur plan d’études; 
ou parce que les Maîtres n’étoient 
pas encore allez infiruits pour for
mer & remplir ces plans particuliers 
d’Education.
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La protedion que les Papes 8c le 
Rot Philippe -Augufie donnèrent à 
PUniverfité de Paris, les Livres que 
les Moines recueillirent, les défenfes 
qui furent faites à ceux-ci, de fortir 
de leurs Couvens pour enfeigner la 
Médecine 8c les Loix -, donnèrent 
lieu aux Maîtres de PUniverfité de 
Paris , d’approfondir dans chaque 
fcience plus qu’il n’étoit néceflaire 
pour l’exercice feul de Part de l’E 
ducation. Les connoilTances renou- 
vellées furchargerent la mémoire des 
Maîtres. Chacun s’occupa plus parti
culiérement de la fcience qui répon- 
doit à fon goût. Delà une nouvelle 
divifion de PUniverfité de Paris par 
Sciences ou par Facultés. Comme on 
n’étudioit alors que pour entrer dans 
le Minilîere facré, les Théologiens 
furent les premiers qui formèrent un 
corps particulier j 8c on les voit difiin- 
gués des Artifies dès la première réfor
mation de PUniverfité, faite en 1 2 1 7, 
par le Cardinal de Courçon. La 
Jurifprudence Canonique étant alors 
prefque autant cultivée que la Théo
logie même, ceux qui s’y donnèrent 
fuivirent l’exemple des Théologiens.

L ’une
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L ’une 8c l’autre étoient alors fondées 
fur les principes de la Médecine éco
nomique 8c morale. Ceux qui fe 
donnèrent à cette derniere fcience, 
pénétrèrent peu à peu du côté phy- 
lîque , 8c s’érigèrent en Médecins 
de profeffion , de la même maniéré 
qu’avoient fait les Moines du Mont- 
Caffin : 8c fur la fin dn treizième 
fiecle , les Facultés de Droit 8c de 
Médecine fe trouvèrent formées 8c 
diliinguées de celles des Inflituteurs 
8c des Moralilles. Cet événement, 
dont toutes les circonflances 11’ont 
pas été bien détaillées, ni les motifs 
bien déterminés ; cette révolution , 
dis-je, donna lieu à des plans publics 
en faveur de ceux qui fe confacroient 
à l’étude des Arts 8c Belles-Lettres, 
de la Théologie, du Droit-Canon &  
de la Médecine : mais il s’en faut 
bien encore qu’on ait conçu pour 
lors de ces plans l’idée que nous 
en avons aujourd’hui. On ne les 
regarda que comme des difiributions 
générales ; &  les connoilTances plus 
particulières qu’elles renfermoient, 
demeurèrent dans chaqueFacuité fans 
ordre 5 comme elles le font encore

D
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aujourd’hui dans les Facultés fupé- 
rieures : ou plutôt on abandonna à 
des Officiers de chaque Faculté, le 
foin de faire pour chacun des éleves 
qui feroient obligés de s’adreffier à 
e u x , le plan particulier de fes études. 
Qu’elt-ce encore en effet, que les 
Maîtres des études &  les Préfxdens 
des Thefesdans toutes les Facultés? 
N e font-ils pas des monumens vivans 
de ces Inllituteurs à qui les Ecoliers 

.&  même les Bacheliers dévoient s’a- 
dreffer pour diriger leurs études?

Les Maîtres d’éducation &  les 
Moralilies , qui jufqu’alors dévoient 
leurs fuccès &  leur réputation à l’é
tude qu’ils faifoient de l’économie 
animale , étoient bien éloignés d’y 
renoncer. Les premiers conferverent 
avec les Médecins une liaifon étroi
te , qui faifoit refluer fans ceffe dans 
leurs écoles les connoiffances de 
la phyfique de l’homme. II demeura 
même un grand nombre de Médecins 
dans la Faculté des Arts. Ladéfunion 
de ces deux corps, ou plutôt l’oubli 
.de l’économie animale dans les études 
fcholafti-ques, étoit une de ces in
novations contre nature, à laquelle
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le temps ne pouvoit accoutumer 
les hommes que peu à peu. II a 
fallu au moins trois fiecles pour 
former un plan d’éducation , dans 
lequel on travaillât à former l’homme, 
fans étudier l’homme. Dans le trei
zième fiecle & dans les deux fuivans, 
les 'Inllituteurs de la Jeuneffe étu- 
dioient la Phyfiologie comme les 
Médecins : les Théologiens &  les 
Canonifles, en puifoient fous eux 
les connoiffances néceffaires à la 
fcience à laquelle ils fe dévouaient^ 
&  ils les répandoient dans leurs 
Leçons &  leurs Livres. C ’eft ce 
qu’on voit évidemment dans les 
Ouvrages qui nous font reliés des 
grands hommes de ces temps ; 8c 
particuliérement dans ceux de Saint 
Thomas, d’Albert-le-Grand, de Roger 
Bacon, d’Arnaud de V ille-N euve 
8c du Pape Jean XXII.

Mais pendant que ces grands 
Maîtres deMorale & d’EducationEc- 
cléfiaftique, cultivoient la Phyfiolo- 
gie avec une application qui leur a fait 
mériter également place dans l’Hif- 
toire de IaThéologie 8c dans celle de 
la Médecine, il le  formoit des établif-
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76  Education &  Morale 
femens qui peu à peu dévoient miner 
cet édifice &  l’abattre tout-à-fait. 
L e  plus ancien fut la fondation du 
College de S. Thomas du Louvre, 
dans le douzième liecle. L e régime 
établi dans cette maifon, avoit pour 
objet des exercices de piété. Des 
Chanoines furent chargés de l’Office 
divin -, de pauvres Ecoliers furent 
mis fous l’infpeâion d’un Provifeur, 
qui réwla le plan de leurs études: 
&  un Hôpital fut delliné aux malades. 
C ’elt iufqu’à cet établiffiement qu’il 
faut remonter , pour voir l’origine 
du plan public des Etudes des Umver- 
fités que quelques-uns voudraient 
faire’paffer pour le plan national des 
Etudes Françoifes. Pour voir toute 
la fauffeté de cette derniere idée, 
il n’eft befoin que de lire dans du 
Boulai &  dansCrevier, l’Hiftoire des 
Etabliffemens des Colleges ; &  de 
fuivre la formation du plan public 
des études eccléfiaftiques, à travers 
toutes les petites confidérations qui 
ont occupé les fondateurs des Bour- 
fes , lorfqu’ils ont réglé les études 
de ceux qui dévoient emetre gratifiés. 
L ’on verrait par cette ieéture, com-

Bien ces pieux fondateurs s’élor- 
gnoient peu à peu de l’étude de la 
nature, à mefure qu’ils s’avançoient 
davantage dans les fublimes profon
deurs de la Métaphyfique.

II s’établit un grand nombre de 
Colleges dans le treizième &  le 
quatorzième fiecles. C ’eft dans cet 
efpace que furent fondés huit des 
dix Colleges des Arts, actuellement 
publics. Ces établiffemens offrent 
deux obfervations bien importantes : 
d’abord tous ces Colleges n’avoient 
dans leur origine d’autre deflination 
que de fervir de retraite à de pauvres 
Clercs, fous un Maître qui les menoit 
aux écoles. Ces écoles , que les 
Hifloriens de i’Univerlité qualifient 
de publiques, n’étoient en effet que 
celles que tout Maître-ès-Arts pou- 
voit ériger. II n’y avoit point encore 
alors de plan pour les études des 
Arts. Les fondateurs des Colleges 
les dreffoient pour leurs Bourfiers; 
&  les Provifeurs étoient chargés d’en 
faire l’application. Les pareils d ret 
foient ou faifoient drefîer par des 
Inftituteurs, en qui ils avoient con
fiance , les plans particuliers des
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études de leurs enfans. La fécondé 
obfervation , auflï importante que 
celle-ci,naît de ce que dans l’éreétion 
de la plupart de ces Colleges , les 
fondateurs avoient mis le même Iiefi 
entre les Etudians en Médecine &  
ceux des A rts, que les Facultés des 
Arts &  de Médecine avoient entre 
elles : de forte que les connoiffances 
phyfiologiques fe communiquoiènt 
entre les Etudians comme entre les 
Maîtres.

L ’établiffement des Colleges dans 
l’Univerfité de Paris , n’étoit vrai- 
femblablement qu’un remede contre 
la décadence des Lettres : &  il paroît 
que ce remede n’eut pas tout l’effet 
qu’on en defiroit. L ’Education E c- 
cléfiaftique toute Littéraire, fe trouva 
plus négligée au milieu du quator
zième fiecle que dans les précé- 
dens : mais le zele du Roi Charles-Ie- 
Sage rehauffa fonluftre. L ’Education 
Militaire , devenue toute phyfique, 
étoit pareillement tombée en déca
dence : mais elle reprit vigueur 
fous les régnés & par les foins des 
Rois Charles V I &  Charles V II : 
& c’eft à la Chevalerie renouvellée,

j  8 • Education &  Morale
que ce dernier Monarque dut le réta- 
bliffement de fon trône prefque ren- 
verfé parles Anglois. Les guerres civi
les, qui fous fon régné avoient fixé les 
vues du Gouvernement fur l’Educa
tion phyfique des Chevaliers , ]et— 
terent de grands défordres dans l’E
ducation Littéraire des Univerfités : 
mais ce Monarque ne fut pas plutôt 
tranquille pofïelïeur du domaine de 
fes Peres , qu’il fongea à réformer 
ITJniverfité de Paris.

Cette réforme, à laquelle préfida 
le Cardinal d’Efiouteviile, & la plus 
folemnelle qui eût encore été faite, 
nous fait voir les idées faines que 
l’on confervoit encore fur l’exércice 
de l’art de l’Education. On y voit 
qu’il s’étoit élevé , fous le nom de 
Pédagogues , des Inftituteurs, qui fe 
chargeoient de dreffer &  de faire 
exécuter chez eux le plan d’éduca
tion des enfans qu’on leur confioit. 
On y  voit que l’ufage commençoit 
à s’établir de nommer des Profeffeurs’ 
particuliers dans les Colleges & dans 
les Penfions, pour exécuter le plan 
d’inflrudion dreffé pour les Bourfiers 
& pour les Penfionnaires de chacune
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de cesmaifons. Ce que nous nommons 
aujourd’hui des ProfeJJeurs publics j 
n’étoient réellement dans l’origine, 
que des Régens particuliers : &  ce 
qu’on nomme Maîtres particuliers „ 
ont été pendant les beaux fiecîes 
de l’Univerfité, fes Profefîèurs pu
blics , les feuls foutiens de fes écoles, 
&  les artifans de fa réputation. Les 
privilèges dont elle a été décorée^ 
étoient la récompenfe des fervices 
de ces fçavans Maîtres, qui ne trou- 
voient d’autres alimens de leur ému
lation , que leurs prérogatives, & les 
témoignages pécuniaires de la recon- 
noilfance de leurs difciples. Les fcien- 
ces que dévoient enfeigner ces Régens 
particuliers , furent foumifes par la 
réforme du Cardinal d’Eftouteville, à 
un ordre général, qui avoit pour objet 
d’éteindre des ufages évidemment 
abufifs ; par exemple, d’empêcher 
qu’on n’enfeignât la Dialeélique avant 
la Grammaire. En formant ces plans, 
onnefe propofa rien autre chofe que 
de faire fuccéder les Belles-Lettres 
d’une maniéré propre à conduire in- 
fenfiblement les éleves à l’étude des 
fciences qui s’enfeignoient dans les
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Facultés fupérieures :mais toutes les 
parties qui compofoient alors l’inf- 
truélion générale des écoles, étoient 
encore alfez diflinétes pour que les 
Inflituteurs en réglalfent l’ordre, fui- 
vant les circonflances particulières où 
fe trouvoïent leurs éleves. On voit 
dans cette admirable réform e, que 
ceux qui y préfîderent, donnèrent une 
attention particulière à la Phyfique, 
qui pour lors comprenoit la fcience 
de la nature humaine , que nous 
nommons Phyjiologie. Cette ancienne 
liaifon, qu’on refferra encore entre 
les études des Arts &  celle de la 
Médecine, donna lieu à un llatut, 
par lequel il fut réglé que deux an
nées de régence dans les A rts , fe- 
roient comptées pour une année 
d’étude de Médecine : & nous voyons 
en effet que vers ce temps , des 
fçavans qui n’étoient point Méde
cins , écrivoient même fur l’Anato
mie : &  que bien des Profeffeurs 8c 
des Principaux des Colleges, étoient. 
Bacheliers ou Licenciés en Médecine.

Les différentes révolutions qu’é
prouva l’art de l’Education en Oc-, 
cident pendant tous les temps du
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moyen âge , firent varier les plans, 
fans prefque rien changer à fa théorie 
ni même à fa pratique. L ’efprit étoit 
dans une efpece de fervitude , qui 
i’éloignoit de l’obfervation 8c de 
l’expérience. Toute la fcience de 
ces temps étoit comprife dans un 
petit nombre de Livres anciens, re
cueillis par les Moines, &  expliqués 
par extraits dans les écoles. Les O u
vrages que produisit le moyen âge, 
n’en étoient prefque que des tra- 
duétions, des extraits, des abrégés 
ou des commentaires métaphyfiques. 
Pour renouvelier l’art même de l’E
ducation &  de la Morale, il falloit 
que quelque circonflance heureufe, 
rendant la liberté au génie , renou- 
veîîât les fciences mêmes.

L e  renouvellement des fciences 
auquel nous devons la Philolophie 
moderne, date de la Prife de Conl- 
tantinople par les Turcs en 14.4p. 
Ce grand événement fit refluer en 
Occident les relies des fciences que 
l’Orient avoit confervés. Les Grecs, 
réfugiés en Italie 8c en F rance, y  
apportèrent une lumière qui y étoit 
inconnue. Des circonflances parti
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cuîieres allumèrent le feu de l’ému
lation en différentes contrées de 
l’Europe. Ou commença dès-lors à 
lire les Anciens : on partit du point 
où ils étoient demeurés ; &  l’on pé
nétra fort avant avec le feul fecours 
de l’obfervation, pendant le feizieme 
fîecle. Mais la rouille de la barbarie 
étoit alors fi épaiffe dans les écoles, 
qu’elles ne fe relfentirent point de la 
révolution. En vain piulieurs Philofo- 
phes , le célébré Montagne entre 
autres, voulurent les rappeiler à l’E
ducation des Grecs & des Romains: 
le jargon philofophique s’y maintint 
fans Philofophie. En vain cet agréa
ble &  judicieux Ecrivain fit apper- 
cevoir qu’il n’étoit pas poffible de 
perfedionner l’homme moral , fans 
travailler fur l’homme phyfiquetles 
écoles continuèrent à ne mouvoir 
que l’imagination, par les idées d’une 
fubtile métaphyfique.

Que le renouvellement des Sciences 
&  celui des Etudes, datent en France 
de différentes époques ; c’elt une 
efpece de paradoxe dont il efl bon 
du moins qu’on faffe envifager les 
caufes principales. L ’afluence des
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fçavans d’Orient en Occident, ne fut 
pas la feule caufe du renouvellement 
des fciences. Les controverfes élevées 
fur la Religion, donnèrent beaucoup 
d’exercice aux efprits : mais ces 
mêmes controverfes rendirent en 
France les fcholaftiques circonfpeâs, 
&  les attachèrent à l’ancienne doc
trine : 8c cinquante ans de troubles 8c 
de guerres apportèrent dans les écoles 
des abus &  des défordres, que le Mi- 
niflere ne pouvoit fonger à réformer.

L ’Education de la Chevalerie avoit 
commencé à fe détériorer dans la 
tranquillité dont la France jouit dans 
ïe quinzième fiecle. On n’y appor- 
toit plus que des foins bornés pour 
la partie phyfique ; l’on n’en prenoit 
aucun de la partie littéraire : 8c du 
temps du Roi François I , le mot 
de Chevalier ne délignoit prefque 
plus que l’image du Héros que ce 
titre décoroit autrefois. Ce Monarque 
témoigna un zele égal pour le ré- 
tablilfement de l’Education des Ec- 
cléfiaftiques & de celle desChevaliers j 
mais les moyens qu’il employa pour 
les remettre en vigueur, furent aulîî 
nuilibles à l’une qu’à l’autre. Voulant
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honorer les talens, François I décora 
de l’épée de Chevalier, des Doéleurs 
8c des hommes célébrés par leurs 
connoilfances dans les Lettres & dans 
les Loix : 8c ceux-ci n’avoient befoin 
que d’exercices qui retiraflent leurs 
organes de cette indolence 8c de cette 
foiblelfe qui nuit à la fanté du corps, 
&  qui porte fes mauvaifes influences 
j ufque fur. l’efprit. Peu s’en faut 
que le Monarque n’eût voulu que 
de leur côté les Nobles fulfent de
venus Doéleurs : &  ils n’avoient be
foin que d’être doétes : 8c la fcience 
qui leur étoit néceflaire, n’étoit pas 
tout-à-fait celle qu’on enfeignoit dans 
les Univerlïtés. Enfin voulant rétablir 
l’ufage des Lettres , François I en 
circonfcrivit le plan dans des bornes 
trop étroites. Ses foins n’eurent pref
que d’autre effet, que de confolider le 
plan des études eccléliaffiques, par le 
fameux Concordat qu’il pafla avec le 
Pape Leon X.

Ces réglemens établirent entre les 
Chevaliers d’épée 8c ceux de lettre» 
8c de lo ix , une rivalité dangereufe, 
qui exclut jufqu’à l’émulation. Les 
Uniyerfités, qui ne prenoient aucun
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foin de l’éducation phyfique, n’é- 
toient pas en état de fe charger de 
l’éducation des Nobles. Cependant 
les Tournois, ayant été tout-à-fait 
abolis fous Henri I I , les Nobles, pri
vés de l’éducation qui autrefois leur 
étoit offerte dans les maifons des 
Chevaliers, furent infenfiblement af- 
fervis à l’Education eccléfialtique 
des Univerfités.

L e Roi Henri IV n’eut pas plutôt 
terminé les guerres civiles fur la fin 
du feizieme fîecle , qu’on fongea à 
réformer l’Univerfité de Paris : mais 
les principes de cette réforme fa- 
meute , furent tirés plutôt des cir- 
conllances de ces malheureux temps, 
que des principes de l’art de l’Edu
cation. L ’Eglife &  la Magifirature 
étoient dans un grand défordre : on 
fongea à faire un plan général d E - 
tudes, qui fournît à ces deux grands 
Corps , les fujets dont ils avoient 
befoin. La Littérature Françoife étoit 
encore incapable de fournir les ali- 
mens des fciences : on ne fongea à 
les tirer que de la Littérature Grecque 
& Latine. On affura plus que jamais 

',1’empire d’Arifiote fur les écoles. La
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Ligue avoit difperfé les Régens, 8c 
jette les Colleges dans un grand 
défordre : pour remédier à cet incon
vénient, on ne trouva rien de plus 
preffé & de plus efficace,que d obliger 
les Pédagogues du quartier de l’Uni
verfité, de mener dans les Colleges 
tous les enfans qui feroient au deffiis 
de neuf ans. La paix que promettoit 
le caradere bienfaifant de Henri i y ,  
fefant fentir un plus grand oefoin 
de Gens de Lettres que de Militaires, 
on ne fongea qu’aux études ; & on re
légua au-delà des ponts, les Mufi- 
ciens , les Danfeurs & les Maîtres 
d’efcrime, qui pouvoient détourner 
la jeuneffe de leurs études; mais auffi 
dont les Anciens fe fervoient fi uti
lem ent, pour former le tempérament 
&  les moeurs. Les Médecins furent 
entièrement fécularifés ; & leur com
pagnie s’éloignant davantage de 
celle des Arts ; les Infiituteurs & les 
Moraliftes leur abandonnèrent entiè
rement la Phyiîologie ; & leur art 
ne fut plus fondé que fur les prin
cipes de la Métaphyfique d’Arifiote. 
Enfin les plans dreffés pour quelques 
pauvres Clercs des Colleges, étant
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devenus Ecoles dans I’Univerfîté, ces 
plans particuliers 8c très-particuliers, 
devinrent le plan général de l’Edu
cation Littéraire , pour ceux qui 
étoient dellinés aux fondions du Mi- 
nifiere facré &  politique, de la Ma- 
giftrature, de la Médecine, & de tou
tes les profeffions fcientifîques.

L ’expérience a fait connoître les 
inconvéniens de cette réforme , à 
mefure que les motifs qui Pavoient 
fait établir ont celTé d’avoir lieu , &  
à mefure que les fciences ont fait de 
plus grands progrès. Bacon de Veru- 
lam , fentant Pimpolfibilité de réfor
mer le plan eccléfiaflique des écoles, 
pour en faire un plan philofophique 
&  national, entreprit de démontrer 
que les études communes ne renfer- 
moient pas même les idées élémen
taires des fciences. II ne propofa 
rien moins que de refondre toutes 
les notions. Bacon eut le courage 
de s’élever contre tout le genre hu
main : lui fe u l, il avoit raifon : il 
en convainquit ceux qui furent en 
état de l’entendre : mais il fallut fe 
taire pour le refte. II y avoit alors 
alfez de vivacité & de courage pour

faire des découvertes -, mais il n’y 
avoit point encore alfez de juflelfe 
& de modellie, pour renoncer aux 
fyflêmes 8c aux préjugés; 8c Pécole 
continua à travailler fur fon plan , 
avec autant d’opiniâtreté qu’aupa- 
ravant.

Defcartes parut enfin, &  combat
tit pour rendre à la raifon fa liberté, 
la plus belle de fes prérogatives. II 
excita une fermentation générale 
dans les efprits, 8c leur donna le degré 
d’impulfion qui leur a fait elfayer 
leurs forces dans tous les genres. 
II offrit de nouveaux préjugés, de 
nouveaux fyflêmes &  de nouvelles 
erreurs à fubflituer aux anciens : les 
efprits étoient plus difpofés à les 
recevoir que la vérité. Defcartes 
trouva beaucoup de partifans &  de 
défenfeurs, qui fe liguèrent avec, lui 
contre l’école : &  après plulieurs 
combats , fes difeiples firent quel
ques conquêtes. Bien des circonf- 
tances, mais fur-tout le zele de 
L ouis-le-G rand , favoriferent la 
révolution que médita le parti de ce 
Pfiilofophe. Le goût des expériences 
fe joignit à celui de l’obferyation.
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Les bienfaits & les établiffemens du 
Monarque &  des autres Souverains 
qui l’imitèrent, ne firent qu’une ré
publique de tous les Sçavans &  de 
tous les excellens Artifies que l’Eu
rope produilit. Le bon goûr fe ré
veilla ; les arts &  les fciences prirent 
un éclat qu’ils n’avoient point encore 
eu : mais pourtant le nouvel afire 
qui s’éleva, ne jetta encore que de 
foibles rayons dans les écoles. L ’on 
vit fous le régné de Louis-le-Grand, 
ce contrafie dont la poflérité aura 
peine à fe perfuader; les fciences 8c 
les arts fe perfectionner dans les 
Académies -, 8c les études conferver 
prefque toute leur barbarie dans 
les écoles. L e bon 8c le mauvais 
principe femblerent alors fe partager 
le domaine des fciences : la lumière 
parut dans les Académies, &  les té
nèbres demeurèrent dans les écoles.

De toutes les nouveautés que pro- 
duifit la Philofophie de Defcartes, 
les écoles n’adopterent prefque que 
fes Idées innées. Quelques Moralifies 
tentèrent de continuer le travail com
mencé en Orient pour la difiinélion 
8c la féparation de ces idées de celles
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des fens : mais heureufement les 
cerveaux françois, moins fenfibles 
& moins irritables que ceux d’Orient, 
ne prirent pas également fe u , lorl- 
qu’on voulut les enflammer par ces 
vives étincelles : 8c les incendies du 
fanatifme ne furent point auffi dan
gereux chez les Moralifies & les Inf- 
tituteurs , que l’entoufiafme de la 
gloire fut utile chez les autres fça- 
vans. L ’Eglife n’eut befoin que de 
doux agens pour les éteindre , 8c 
ramener l’aine à l’exercice naturel de 
fes facultés.

Il étoit réfervé au régné de LouisXV 
de terminer enfin dans les écoles, 
les temps du moyen âge. Les progrès 
des fciences 8c des arts ont rendu le 
régné de Louis-le-Grand comparable 
à ceux d’Alexandre, d’Augufie, de 
Charlemagne 8c de François I : mais 
la réformation des écoles efi une 
révolution qui caraélérifera le régné 
de Louis le Bien-Aimé ; &  qui ne 
le rendra comparable qu’à lui-même. 
Ce n’eft que de nos jours en effet, 
que l’efprit philofophique a com
mencé à faire fentir que le fort d’une 
nation dépend principalement de
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l ’Education de la Jeuneffe. Eh ! qu’im
porte, en effet, qu’on faffe des dé
couvertes dans ies fciences, 8c des 
inventions dans les arts, s’il n’eft 
réfervé qu’à un petit nombre d’hom
mes d en profiter ? A  quoi ferviront 
ces dépôts de connoiffances que 
forment les Académies, fi les écoles 
ne deviennent autant de canaux de 
communication qui les tranfinettent 
aux éleves 8c à toute la nation ? 
Cette importante révolution fait un 
des principaux objets du Gourver- 
nement François , depuis un demi- 
fiecle : mais jamais on ne s’en eft 
tant occupe qu’a prefent j parce que 
jamais le génie pfiilofbpfiique n’a 
tant dominé qu’aduellement. Tout 
s’empreffe à répondre aux vœux du 
Monarque. L ’effervefcence efi gé
nérale : les Minifires 8c les Tribunaux 
fe font réunis pour propofer à la 
fociété; que dis-je, à l’humanité, ce 
grand problème.: Quels font les vrais 
moyens de produire les Hommes les plus 

parfaits les meilleurs Citoyens ? Tous 
les Ordres 8c tous les membres de 
l’E tat, font invités à fa folution : les 
Colleges, les Univerfités, lesAcadé-
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mies , les Philofophes y travaillent 
avec tout le foin poffible -, 8c l’on at
tend que de la réunion de leurs obfer- 
vations, on forme lé grand art de l’E
ducation , qui doit façonner les éleves, 
pour en faire des Artifles les plus habi
les, des Sçavans les plus inftruits, des 
Magiflrats les plus jufies, des Poli
tiques les plus profonds. II ne s’agit 
de rien moins que de purger la fociété 
de fes erreurs, de fes préjugés &  de 
fes vices : il ne s’agit de rien moins 
que d’élever un fanduaire permanent 
à la vérité 8c à la vertu : il ne s’agit 
de rien moins que de métamorphofer 
les hommes, 8c de refondre la fociété: 
il ne s’agit de rien moins enfin que 
de reproduire une nouvelle race 
d’hommes. C ’eft un devoir impofé 
à tout citoyen, de contribuer par 
tout ce qui dépend de l u i , à une 
révolution auffi importante, dont il 
n’eft pas d’homme qui ne doive ou 
ne puiffe reffentir les heureufes in
fluences. Qu’il nous foit donc per
mis d’élever notre foible voix, pour 
concourir à la folution de ce grand 
problème j pour contribuer au re
nouvellement &  aux progrès de l’art
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cle l’Education & de la Morale ; &  
pour travailler à en affluer la pratique, 
&  à l’étendre à tous les Ordres des 
Citoyens.

9 4  Education &  Morale en France.

R E C H E R C H E S

Sur les Moyens de perfectionner l'Art 
de l'Education & de la Morale , £r 
d'en rendre la pratique plus étendue , 
plus fâre £r plus facile.

L ’A rt  de l’Education réfulte d’une 
infinité de connoiflances , qu’il efl 
très-difficile de réunir par leurs vrais 
rapports. Cependant toutes celles 
qui forment fa théorie, fe rangent 
naturellement fous deux clafles. Les 
unes doivent être réunies en un corps 
&  mifes en dépôt dans la mémoire 
des éleves, pour leur fervir au befoin 
dans les différentes circonfiances 
où ils doivent fe trouver dans leur 
famille &  dans la fociété. Ce font 
ces connoiflances qui font, propre
ment la matière du plan des études 
que les éleves doivent parcourir. 
Les autres indiquent d’une maniéré 
particulière, les moyens de perfec-

donner le tempérament, le génie &  
le caraétere de l’homme , dans les 
premiers âges de la vie : elies entrent 
par conféquent dans le plan particu
lier des études que doivent parcourir 
les Inflituteurs. Les premières doi
vent fe tirer de prefque toutes les 
fciences &  de tous les arts d’ufage dans 
la fociété. La Philofophie fcholafii- 
que doit être le tableau en raccourci 
de la Philofophie encyclopédique 8c 
civile :fes connoiflances doivent être 
les élémens de toutes les autres. En 
effet, les profeffions fcientifiques ne 
doivent être confidérées que comme 
des fupplémens de la fcience &  de 
l’art économique. Les connoiflances 
qui forment fidèlement l’art de l’E
ducation , font reflreintes à un objet; 
à la relation qui fe trouve entre le 
fujet de l’art, & les moyens propres 
à perfeétionner fes facultés.

La même diflinétion fe trouve 
dans la pratique. Une infinité d’o
pérations & d’exercices gymnafii- 
ques &  littéraires, peuvent occuper 
les éleves : mais il eft une pratique 
particulière qui doit apprendre aux 
Maîtres d’Education, l’affortiment
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8c Pufage de tous ces moyens.
L ’art de PEducation efi un des 

plus étendus. Un grand nombre d’Ar- 
tifles s’en occupent. Des peres, des 
meres, des nourrices, des fevreufes, 
des Maîtres d’écoles &  de difFérens 
exercices gymnafiiques; des Profef- 
feurs, des Précepteurs, des Gouver
neurs. La plupart ne travaillent à la 
formation de l'homme, qu’avec des 
connoiflances très-confufes &  très- 
incomplettes, furies fondions par
ticulières de leur emploi. Aucun ne 
fonge à rapporter fes fondions à 
celles des autres. II eft donc befoin 
d’un fçavantlnftituteur, qui embrafl'e 
la connoiflance de tous ces moyens 
8c de toutes ces pratiques -, qui dirige 
tous ces Artiflesj qui alPortifle leurs 
fondions entre elles ; qui les fade 
concourir toutes au développement 
des facultés organiques & Ipirituelles 
de chaque fujet -, qui les approprie 
aux circonllances particulières où il 
fe trouve j qui fade un tout unique 
de toutes ces pratiques ifolées -, 8c 
qui enfin fuggere aux Artifies les 
vues qu’ils doivent fe propofer pour 
la perfedibilité de leur art.

9 6  Moyens de perfectionner

Telle

T elle efi l’idée que je me forme 
de Part de PEducation. Je me le 
repréfente divifé, comme la Méde
cine , comme la Jurifprudence, com
me PArchitedure 8c comme tous les 
Arts fcientifiques, en une profeffion 
principale & en profefïîons iiibordon- 
nées. Un grand nombre de celles-ci 
exillent ; 8c il ne feroit pas difficile 
de faire naître celles qui manquent. 
Mais il efi particuliérement des Corps 
civils d’Infiituteurs & de Profefieurs : 
faut-il les détruire, parce qu’ils font 
inutiles pour un grand nombre d’E- 
levesî Faut-il abolir Pufage de l’édu
cation 8c de Pinflruflion publique ? 
Faut-il s’en tenir à l’éducation privée, 
fuivant le confeii de quelques Philo- 
fophes modernes?

Pour répondre à ces quefiions, je 
•n’ai befoin que de faire remarquer 
le faux coup d’œil fous lequel fe 
préfente cette efpece de controver- 
fe. Nous confondons le plus fou- 
vent deux chofes qui étoient très- 
difiindes chez les Anciens ; je veux 
dire les plans publics de PEducaticn 
avec PEducation publique. Par plan 
public d’Education, on entend un
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ordre général, dans lequel on fe pro- 
pofe de faire fuccéder l’ufage de tous 
les agens plryfiques & moraux, &  
fur-tout des exercices littéraires pour 
tous les E leves, uniformément &  
par la même méthode. Par Education 
publique, on entend la réunion d’un 
certain nombre d’Eleves dans une 
maifon, où ils doivent être nourris, 
inftruits 8c gouvernés en commun. 
Voilà deux définitions qui nepréfen- 
tent ordinairement chez nous qu’une 
feule idée. Un pere n’a aujourd’hui 
pour l’éducation de fes enfans que le 
choix de deux partis : ou il faut qu’il 
les envoyé auxEcoIes publiques,pour 
fuivre un plan d’études offert aux fils 
des Citoyens de toutes les claffes, de
puis le Journalier jufqu’au grand Sei
gneur j ou qu’il les fafle inftruire chez 
lui par un plan particulier. La confec
tion 8c l’exécution de ce dernier plan 
étant ordinairement confiées à tm jeu
ne homme qui fort du moule public; 
celui-ci ne peut guere autre chofe 
que l’étendre ou le relferrer pour 
fon Eleve.

Chez les Athéniens au contraire 
l’Education étoit tou jours publique,

p 8  Moyens deperfeBionner

mais le plan en étoit toujours parti
culier : je veux dire que même dans 
les gymnafes publics, les exercices 
phyfiques &  moraux étoient réglés 
8c adminiftrés d’apres les circons
tances particulières de chaque fujet. 
D ’un côté, les Légifiateurs d’Athènes 
avoient fenti que l’Education privée 
étoit attachée à un trop grand fond 
de fcience &  d’argent, &  à trop de 
loifir, de zele &  d’attention, pour 
qu’on put fe repofer entièrement fur 
les parens de la formation des C i
toyens. Mais que dis-je , l’Education 
&  la Morale étoient chez les Athé
niens l’ufage de moyens fi nombreux, 
fi variés 8c fi induflrieux , que l’exer
cice de ces arts étoit abfolument 
impofilble dans la maifon paternelle. 
Et en effet il auroit été auffi difficile 
alors de trouver, & même auffi ab- 
furde de chercher pour inftruire un 
E le ve , un Précepteur capable de Sup
pléer à tous les Profeffeurs des écoles, 
qu’il l’auroit été de trouver, pour 
façonner fes organes , un Athlete 
capable de l’exercer par tous les jeux 
de la gymnaftique. D ’un autre côté, 
l’expérience avoit déjà démontré que

E i j
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les mêmes agens qui perfedionnent 
les facultés dans unEleve,  les dété
riorent dans un autre; que la fanté &  
les maladies font l’effet de l’ufage des 
mêmes agens phyfiques ; que le vice 
8c la vertu font aufli fouvent les effets 
des mêmes inftrudions 8c des mêmes 
agens moraux ; 8c qu’enfm plus un 
plan d’Education eft deltiné à un 
grand nombre d’éleves, &  moins il 
eff applicable à chacun d’eux. L ’hif- 
toire de l’humanité nous apprend que 
la pratiqué de l’art de l’Education a 
été d’autant plus utile chez les autres 
Nations , que les Inlli tuteur s fe font 
plus appliqués à la fonder fur ces 
principes. Abandonnons donc la dif- 
cuffion de la fameufe controverfe fur 
îa préférence de l’Education publi
que &  privée, à ceux qui ont intérêt 
d’abufer ou de défabufer le vulgaire, 
pour ne nous occuper que des 
moyens de perfedionner l’une 8c 
l ’autre.

Bien des motifs tirés du grand nom
bre des agens de l’Education, ainlî 
que de 1 émulation 8c de 1 économie, 
feront toujours defirer aux vrais C i
toyens, des écoles &  des gymnafes

I 0 O  Moyens de perfeiïionner

publics, érigés par le Souverain ou 
par des particuliers ; afin que la jeu- 
neffe s’y raffemble pour y  étudier 8c 
s’y exercer à tous les travaux aux
quels la nature a attaché la fanté, 
l’efprit 8c la vertu. Le premier point 
de perfedion du plan des études &  
des exercices de ces lieux publics, 
eft qu’il foit complet. Le fécond, que 
la diftribution en foit faite de ma
niéré que les Maîtres qui y préfide- 
ro n t, occupés de pratiques analo
gues , puiffent y exceller ; &  que l’In- 
ftituteur puifle choifir les moyens 
correlpondans aux facultés, au tem
pérament , au génie, au caradere, à la 
condition 8c aux befoins de chacun de 
fes éleves; comme unMédecin affortit 
les remedes aux cas particuliers où fe 
trouvent fes malades. L ’ufage des 
agens de l’Education étant ainfi divifé 
8c approprié aux conftitutions particu
lières des fujets, les méthodes feront 
plus rapprochées de la nature j 8c fur 
les avis de l’Inftituteur, les Artiftes, 
chargés de l’adminiftration de ces 
agens , pourront prendre les précau
tions néceflàires pour les appliquer 
à chacun des éleves. Enfin la prati-

nj
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que de l’arc de l’Education ne doit 
pas être plus embarrafTante dans la 
maifon paternelle, dans les Penfions 
&  dans les Colleges ; que celle de la 
Médecine ne l’eft chez les particu
liers, dans les Communautés &  dans 
les Hôpitaux. Dans l’une &  dans l’au
tre profeffion, Part varié à l’infini peut 
fe prêter aux circonflances, fe par- 
ticularifer &  fe généralifer au befoin.

Pour l’exercice de l’art de l’Edu
cation , il ne fe préfente donc rien à 
détruire, mais une infinité de chofes 
à perfectionner. On trouve même 
déjà le plan national bien étendu , 
lorfqu’on ne Ponge pas à le renfer
mer dans les murailles d’un College. 
A  Paris & . dans quelques grandes 
V illes, nouS avons des Maîtres de 
L eâu re, d’Ecriture, de Deffein , de 
D anfe, de Mufique, &  de différens 
Jeux gymnaftiques ; des Cours publics 
&  particuliers de Belles-Lettres, de 
Mathématiques, d’Hifloire naturelle 
&  civile, dePhyfique expérimentale, 
d’Anatomie, deChymie; deslnftruo 
tions religieufes dans IesParoiffes,&c. 
II ne s’agit plus que de fuppléer à ce 
qui manque encore, &  de travailler

10 2  Moyens de perfectionner VEducation &  la Morale. 105 
à réndre utiles tous les établifiemens 
déjà faits. II faut inftruire ceux qui fe 
chargent d’inifruire les autres : il faut 
purger des préjugés dont ont veut 
purger la Nation, les fources où ils 
s’engendrent, &  d’où ils découlent 
dans I’efprit &  dans le cœur de tous 
les Citoyens.

L e plan national de l’Education, 
complété & perfectionné autant qu il 
peut l’être, n’en offriroit encore que 
les agens avec confufion : mais il eft: 
un art &  un art bien néceffaire pour 
en faire l’application; Part de dreflèr 
&  de faire exécuter le plan particu
lier d’Education de chaque éleve. 
Cet Art tire fes principes &  fes réglés 
du commerce immédiat de Famé 
avec les organes, & de fon commerce 
médiat avec toutes les parties de 
l’univers. Quand on eft allez inftruit 
pour fçavoir que les effets des Iorx 
confiantes de la nature varient à l’in
fini dans les différentes conftitutionsl, 
dans les différens fexes & dans les 
différens âges ; on eft convaincu que 
laraifon ne peut rien fans l’expérience 
dans l’exercice de cet Art. Mais qui 
voudra quitter la routine , pour ne



fuivre quel’obfervation, fera fans dou
te effrayé du grand nombre d’objets 
qu’elle n’a point encore éclaircis. Ce
pendant que les grands Maîtres ayent 
ïbind’obferver ce qui fe préfente jour
nellement àleur yeux; qu’on ralTemble 
leurs obfervations ; qu’on les ajoute 
à celles qui font déjà faites ; &  bien
tôt l’Art fera des progrès aulîî rapides 
que tous les autres qui l’ont dévancé 
de fi loin. Ces Recueils, feraient pour 
le commun des Maîtres des efpeces 
de Cartes, au moyen defquelles ils 
pourraient conduire leurs éleves aux 
buts qu’ils fe propofent d’atteindre 
par les chemins les plus courts 8c les 
plus faciles.

L ’objet de ce genre d’obfervations 
confifle d’abord à Ipécifier le tempé
rament, le génie &  le caradere d’un 
fujet ; enfuite à découvrir la part que 
le régime phyfique &  moral a eue 
dans leur perfedion ou leur détério
ration. Pour cela, il faut prendre fon 
Iriftoire au moment de fa nailïànce ; 
que dis-je, à fa conception, pour dé
terminer Itf confîitution originaire 
qu’il a reçue de fes parens ; il faut 
la fuivre dans le développement des,
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organes 8c de leurs fondions ; il faut 
déterminer les richefies du fens in
térieur , la nature des imprelïïons 
qu’il a reçues, le ton des pallions &  
la force des habitudes 8c des préjugés 
qui ont plus ou moins nuancé le 
tableau de fa vie. En faifant ce détail, 
on doit fuivre pareillement la fuccet 
fion des agens phyfiques & moraux, 
dont l’ufage a fait de l’embrion un 
nouvel être. On doit déterminer la 
nature de Pair 8c du climat où il a 
vécu, l’intenfité du feu naturel ou 
artificiel par iefquels il a été animéj 
les vêtemens &  les logemens qui ont 
intercepté la communication de fon 
corps avec l’athmofphere ; les boif- 
fbns &  les alimens qui l’ont nourri ; 
les exercices qui ont mis fes organes 
en jeu ; le partage de fa vie par le fom- 
meil &  la veille; les révolutions qu’ont 
opérées chez lui les changemens des 
faifons ; 8c même les médicamens phar- 
nraceutiques &  chirurgicaux, dont 
quelquefois I’ufage a été répété allez 
fouvent &  continué allez long-temps, 
pour IailTer des imprelïïons durables 
dans la conllitution organique. Il faut 
avoir égard pareillement aux genres

E y
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d’étucles auxquelles le fujet a été ap
pliqué, aux méthodes par lefqueiles 
les connoiffances ont été préfentées à 
fon efprit, aux travaux littéraires dont 
il a été occupé. Les connoiffances 
font en quelque forte les alimens de 
f  efprit : les méthodes en font les 
préparations 5 & les travaux littéraires 
font la gymnaftique du cerveau, l’or
gane du fens intérieur. On doit enfïii 
obferver avec le. même foin les p al
lo n s , les habitudes, les opinions, 
les exemples, les châtimens, les ré- 
compenfes, en un mot tous les ref
forts qui ont été tendus pour mou
voir fon ame. Parmi tous ces agens , 
il s’en trouve qui ont une adion alfez 
vive &  alfez profonde pour qu’une 
feule impulfion lailfe dans forgani- 
fation un dérangement plus ou moins 
grand : il eft bon de ne pas oublier les 
effets de ces caufes palfageres.

II feroit encore bien utile de dé
crire ces phénomènes particuliers, 
que la nature & le hazard préfentent 
fi fouvent, &  particuliérement ces 
vices de conformation que les enfans 
apportent en nailfant , ou qui leur 
furviennent par accident, &  les ma
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ladies qu’ils produifent, fur-tout celles 
des fens. II 'faut noter le temps où 
ces vices &  ces maladies ont com
mencé à paroître ; la maniéré dont 
elles fe font nÿanifeftées dans le prin
cipe 5 le foin ou la négligence qu’on 
a eus de les corriger ; les effets des 
moyens employés pour la cure.

Les détails purement hifforiques 
de toutes ces circonftances, devien
draient la matière de ces combinai- 
fons, d’après lefqueiles il feroit poffî- 
ble d’établir des théories certaines &  
précifes fur les différences, les cau
fes, les effets, les lignes, les vices &  
les indications des fondions phyfi- 
fiques &  morales ; fur les moyens 
propres à les exercer, à les perfec
tionner &  à corriger leurs vices ; en
fin fur les méthodes d’adminiftrer 
tous les agens qui peuvent porter 
des imprelïions fur le corps &  fur 
l’efprit.

Ce 11e feroit point alfez pour aflii- 
rer la pratique de l’art de l’Educa
tion , que de travailler à faire &  à 
réunir les obfervations qui doivent 
ten infpirer les réglés &  les principes : 
il feroit encore befoin d’un enfeigne-
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ment particulier &  méthodique des 
théories nombreufes qui font la ma
tière de cetArt. Pourquoi en effet l’art 
de l’Education feroit-il le feul de tous 
les Arts qui n’auroit pas fon enfeî- 
gnement propre ? Plus je réfléchis 
fur cet objet, & plus j’entre en admi
ration de voir que l’Art le plus étendu 
&  le plus néceffaire , efî exercé par
tout par une infinité de gens, &  que 
cependant on ne I’enfeigne nulle part. 
Comment concevoir pourtant qu’un 
homme puiffe exercer un A rt, s’il ne 
î ’a point appris ? &  comment l’ap
prendre, fi on ne Penfeigne pas ? II 
me fera pas fans doute difficile à bien 
des gens de répondre à ces queflions. 
Un Infiituteur efi communément un 
homme revenu d’un voyage dans un 
pays étranger. On l’a conduit par 
une route grande &  battue, &  il la 
connoît. Pourquoi ne pourroit-il pas 
être à fon tour le condudeur de ceux 
qui voudront parcourir la mêine car
rière ? J’avouerai que pour affujettir 
à un plan très-borné des élevés de 
toutes les conditions, de tous les 
âges, de tous les tempéramens, de 
tous les génies & de tous les carade-
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res, fans autre méthode qu’une rou
tine confacrée par un ufage immé
morial , il n’eft pas befoin de beau
coup de fcience &  de réflexion. La 
mémoire & l’habitude peuvent fuf- 
fire. Mais il efi ici queftion de Part 
de perfedionner toutes les facultés 
de l’homme par tous les agens dont 
Pobfervation a fait connoître l’effica
cité ; &  la théorie d’un tel A r t , qui 
fait l’objet de l’Inflituteur, me fem- 
ble bien difiinde des connoiffances 
qu’on peut réunir pour être la ma
tière des études du fimple Citoyen.

La nature &  la fomme des con- 
noifPances mathématiques qui doi
vent entrer dans le plan d’études des 
éleves, peuvent fuffire à la rigueur 
pour former un Infiituteur : mais il 
n’en efi pas de même de la Phyfique. 
Tous les éleves doivent trouver clans 
cette fcience des connoiflànces géné
rales fur l’économie animale, &  des 
maximes pour la confervation de la 
fanté : mais I’Inftituteur doit pofleder 
des connoiffances particulières 8c très- 
étendues fur l’économie du corps 
humain dans les premiers âges de la 
vie. Il ne doit pas ignorer les phéno-
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menes du développement des orga
nes & des facultés dans l’état fain 8c 
malade, depuis l’inftant de la con
ception jufqu’au temps où les orga
nes ont pris tout leur accroilfement, 
&  les facultés leur maturité. Chaque 
homme feroit heureux s’il recevoit 
dans le cours de fes études la connoif 
fance de fon propre tempérament ; 
mars l’Inftituteur doit connoître les 
différences de toutes les conflitutions, 
de tous les tempéramens, de tous les 
âges, dans les deux fexes ; ainfi que 
des génies 8c des caraderes qui leur 
correfpondent. Il doit avoir des con- 
noilfances aulfi détaillées fur toutes les 
propriétés des agens phyfiques dont 
l’ufage doit entretenir les fondions 
méchaniques ; niais pourtant il peut 
fe contenter de les étudier dans leur 
rapport général avec la perfedibilité 
des facultés corporelles & fpirituel- 
les, & avec la fanté & les maladies.

C ’eft avec fatisfadion que les Phi- 
lofophes voyent les efforts qu’on fait 
depuis quelque temps pour faire en
trer la Morale dans le plan des études 
fcholafliques. Mars cette morale,toute 
parfaite qu’on voudra la fuppofer,

1 1 0  Moyens de perfectionner
ne pourra fuffire à un Inflituteur 
chargé principalement de la forma
tion, de la corredion & du régle
ment des mœurs. Pour réuffir dans 
des fondions auffi importantes , il 
doit avoir la connoillance la plus 
parfaite qu’il efl poffible d’acquérir, 
du développement des facultés intel- 
leduelles &  gymnaftiques; je veux 
dire des fens intérieurs 8c extérieurs,
&  du mouvement volontaire. II doit 
prendre l’hifloire du développement 
des mœurs au moment que l’ame 
commence à fentir, &  le corps à fe 
mouvoir par la feule méchanique de 1
fes organes , 8c fuivre l’empire que 
prend la liberté, à mefure que les fens 
perdent le leur. Il doit avoir fait la re
cherche 8c la difcuffion des effets de 
chaque genre de connoiffances 8c de 
chaque opération de la réflexion; en 
un m ot, de chacun des agens moraux, 
qui, dans chaque âge, peuvent or
ner l’efprit, perfedionner ou détério
rer les facultés intelledudles 8c mo
rales. Il doit encore moins ignorer 
les maximes que la Religion 8c la 
Philofophie ont établies pour le ré
glement des mœurs.
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L ’Hifioire fait une partie impor
tante des études fcholafiiques. On en 
convient, quoiqu’on n’ait pas encore 
réuiïï à fixer fon objet, ni à lui affi- 
gner une place entre les arts &  les 
fciences qui doivent entrer dans le 
plan général des études. Ses élémens 
&  fes principes doivent être tels, 
qu’ils fervent d’introduâion à l’étude 
de toutes les hifloires particulières : 
mais celle de l’art de l’Education doit 
faire partie des études propres à un 
Infiituteur. Hifloire nécellàire, qu’on 
n’a point encore entrepris d’extraire 
des valles répertoires où elle fe trou
ve éparfe par lambeaux. Les temps 
originaires , trop peu confultés pour 
tous les genres, fourniffent fur l’E
ducation 8c fur la Morale d’excellen
tes obfervations, qui s’y trouvent 
confondues avec les faits politiques : 
mais c’elt dans les temps hifloriques 
anciens, qu’on les voit fe multiplier, 
fe circonflancier, 8c former un art 
qui produifit les plus beaux chefs- 
d’oeuvres. Le moyen âge fournit mille 
exemples, qui doivent apprendre aux 
hommes à éviter les malheurs qu’en
traînent après eux les vices d’une
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éducation barbare 8c vicieufe. L ’hi£ 
toire des temps modernes offre enfin 
les obfervations que les Philofophes 
ont ajoutées aux anciennes, avec les 
fuites funeftes du mépris que le 
commun des Pédagogues leur témoi
gnent, pour s’en tenir à des routines 
qui n’ont pour elles que l’autorité 
abufive de quelques fiecles.

Telle eft l’idée qu’on d o it, ce me 
femble, fe former de la fcience d’un 
habile Infiituteur. Quel ufage en fe
ra-t-il, fi un pere zélé lui préfente un 
éleve, en lui demandant les moyens 
d’en faire l’homme le plus parfait &  
le Citoyen le plus utile que fa cons
titution phyfique &  morale pourra 
le comporter? Problème compliqué, 
dont la folution dépend d’une infinité 
de circonflances qu’il faut rappro
cher ! Pour la trouver, l’Infiituteur 
doit commencer par l’examen de la 
confiitution originaire ou faétice du 
fujet, 8c par s’aflurer des vices parti
culiers des organes, foit pour y  ap
porter ou faire apporter les remedes 
propres à leur guérifon, foit pour en 
tirer des induélions fur les dérange- 
mens qu’ils peuvent occafionner dans
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le plan d’Education. Il doit eflimer 
enfuite le jeu des fondions &  la force 
des facultés méchaniques, pour en 
tirer tout le parti polfible , compter 
les habitudes utiles &  vicieufes, &  
mefurer leur intenfité, pour renforcer 
les unes &  afibiblir les autres j déter
miner le tempérament, 8c mefurer 
fon excès au delfus de ce point d’é
galité &  d’exade température qui fait 
la fanté la plus parfaite, pour le ra
mener fans celle à ce julle milieu.

L ’état phyfique bien conflaté, 
l ’Inllituteur doit palier à l’état des 
fondions fpirituelles, évaluer la force 
de chaque fens extérieur ou intérieur, 
calculer les connoiiïances &  les pré
jugés qui déjà ont jetté leurs racines 
dans le cerveau ou dans le fenforium 
commune j  déterminer le plus ou 
moins de ténacité des impreflions 
fpirituelles ; examiner quelles font 
les pallions générales &  particulières 
qui ont déjà donné le pli à cette 
jeune ame ; mefurer la force avec 
laquelle elles agilfent fur les organes, 
&  celle de la réadion de ces organes 
fur l’ame. Toutes ces circondances 
bien déterminées par un examen
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hiflorique & expérimental, qui de
mande autant d’induftrie &  de faga- 
cité que de connoilfances j l’Inflitu- 
teur a pour lors toutes les données 
du problème ; il peut travailler a for
mer la combinaifon qui doit lui en 
donner la folution.

L ’intenfité des facultés organiques 
8c morales bien appréciées , l’Infli- 
tuteur voit ce qu’elles peuvent pro
duire pour les vérités &  les vertus , 
pour les fondions que ce fujet doit 
exercer, 8c pour les devoirs qu il doit 
remplir dans l’âge, le fexe, le cli
mat &  la condition où il fe trouve &  
où il doit fe trouver dans la fuite : il 
voit ce qu’il doit augmenter 8c ce 
qu’il doit diminuer dans chacuns de 
fes facultés. Les vices des fondions 
bien caradérifés, il voit les indica
tions qu’ils préfentent. La nature &  
la fomme des adions organiques, des 
conceptions 8c des penchans bien 
déterminés , il voit les vuides qu’il 
faut remplir, &  l’excédent qu’il faut 
couper. Partant de toutes ces con- 
noilfances, il pourra drelfer le plan 
d’Education propre au fujet qu’il 
veut former. II y  déterminera les



fubllances qu’il doit prendre, tant 
comine alimens que comme médi- 
camens ; il y prefcrira la nature & la 
quantité des exercices corporels ; il 
y  afTortira les connoiflances &  les 
préjugés légitimes qui peuvent con
venir à l’état où il fe trouve ; il pré
parera des liens pour unir ces con- 
noiffances élémentaires à celles qui 
doivent venir s’y joindre fucceffive- 
ment, &  accompagner la raifon dans 
fes progrès. Pour faciliter l’entrée de 
ces connoiflances &  les conferver 
dans l’entendement, c’eft-à-dire, pour 
en former les traces d’une maniéré 
fûre &  durable , il prefcrira des mé
thodes relatives tant à l’ordre elïèn- 
tiel des vérités, qu’à l’ordre de leur 
génération naturelle &  de leur com- 
pofition, eu égard à l’âge, aufexe, 
&  fur-tout au génie &  au caraétere 
particulier du fiijet : il y  réglera les 
travaux littéraires fur les mêmes prin
cipes : il y indiquera les exemples 
qu’on doit lui propofer pour former 
fon cœur : enfin il y déterminera les 
moyens capables de développer avec 
art les germes des pallions néceflùi- 
res, &  de les afliijettir aux fages in-
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Unifiions qu’on aura déjà jettées &  
qu’on fe propofe encore de jetter 
dans fon efprit.

Pour drefier ce plan avec utilité, 
l’Inftituteür doit fur-tout s’attacher à 
deux points importans : le premier, 
de porter un prognoflic jufle fur la 
correflion des vices & des maladies 
phyfiques& morales qu’il auraobfer- 
vées ; fur les vertus qu’on peut pro
duire , &  fur le profit poflible qu’on 
peut tirer des facultés du fujet. C’ell 
la partie qui doit lui faire le plus 
d’honneur. Quelle fatisfaflion pour 
un pere tendre de voir au bout de 
quelques mois les effets fenfibles de 
ce qu’un Inflituteur lui aura prédit ! 
L e fécond point confifle à choifir 
pour remplir les indications que pré
fente l’état du fujet, les moyens pro
portionnés à fa fortune & aux autres 
circonftances où il fe trouve. Le bien 
public veut que les Inflituteurs fe 
tiennent en garde contre le luxe inu
tile qui s’efl introduit dans la pratique 
de tous les Arts, même dans celle de 
la Médecine.

Tels doivent être les plans parti
culiers que je propofe de fubftituer,
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ou plutôt d’ajouter aux plans gene
raux d’Education , pour développer 
les refforts de l’homme, &  le faire 
croître dans toute les dimenfrons que 
la nature lui a marquées par l’énergie 
de fes facultés. Pour les remplir, il fe 
préfente bien desArtilîes, qui doivent 
nourrir, exercer, inltruire & gouver
ner l’éleve ; mais il ne faut pas efpérer 
que tout s’exécutera fans peine. Tra
vailler fur l’homme pour le façonner 
&  le contourner, s’il elt permis de 
parler ainfi, de maniéré que l’artper- 
fedionne en lui la nature 5 cela me 
paroît etre un ouvrage bien lùpérieur 
à tous ceux qui ne fe font qu’avec 
des matières inanimées. Toutes in
dociles qu’elles font fous la main de 
PArtifle, elles le font pourtant moins 
que l’homme. L e temps préfente à 
Plnflituteur mille difficultés nées de 
Pinexpérience des coopérateurs, &  de 
mille circonflances qu’il n’a pu pré
voir. Sans celle il doit éclairer &  
guider les Artifles qui doivent con
courir avec lui à ce grand ouvrage. 
Sans ceffie il doit corriger &  ampli
fier fon plan, jufqu’à ce que l’édifice 
qu’on lui demande foit entièrement
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achevé. Dans ce travail, il doit tou
jours être occupé à calculer mathé
matiquement ce qu’il a retranché, ce 
qu’il a ajouté, ce qu’il a changé, & ce 
qui lui relie à retrancher, à ajouter 
& à changer. II doit être continuel
lement attentif pour épier le moment 
où les organes encore tendres pren
nent leurs conformations particuliè
res , & celui où les conceptions & les 
pallions commencent à fe dévelop
per dans une ame encore neuve. Sans 
ceffie il doit varier les moyens fuivant 
les effets.qu’ils ont opérés, & fuivant 
les indications nouvelles qui fe pre- 
fentent. Tout Inllituteur qui ne voit 
pas de différences dans fon ouvrage 
au bout de quelques mois , ell un 
ignorant ou un négligent. Tout Pé
dagogue qui vante à des parens cré
dules les progrès de leurs enfans, fans 
pouvoir leur en donner le détail, eft 
un charlatan.

Mais pour opérer le grand ouvrage 
de l’Education, Plnflituteur ne doit- 
il agir que médiatementfur fes éleves ? 
Ne peut-il travailler à leur forma
tion qu’en dirigeant les travaux des 
Artifles qui doivent y concourir ?
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N ’efl-il en un mot dans l’exécution 
du plan économique d’éducation, que 
ce qu’eft l’Architede dans l’exécu
tion du plan qu’il a trace d’un édifice ? 
L ’Inflituteur pourroit bien en effet 
n’être rien de plus, fi l’objet de foiT" 
plan n’étoit qu’un édifice compofé 
de matériaux bruts ; qu’une machine 
inanimée qui n’eût en elle-même 
aucun principe d’activité : mais l’é- 
leve eft en même temps la matière 
8c le premier Artifle de fa formation. 
Sans fa coopération, tous les travaux 
feroient abfolument inutiles. C eft 
lui qui doit travailler le plus fouvent, 
le plus fortement &  le plus efficace
ment à l’exécution du plan drefte 
pour lui : & par cela même, que 
l’Inftituteur doit travailler à réunir 
&  à diriger les travaux de chaque 
Artifte ; il doit donner tous fes foins 
pour réunir &  diriger les travaux 
particuliers de fon éleve. Dans lui 
fe u l, il trouve un grand concours 
d’ouvriers à mettre en ouvrage. Tous 
les organes fournis a fa volonté, font 
autant de manœuvres qu’il faut faire 
concourir au but qu’on fe propofe: 
mais ce font des efclaves qui n obéif-
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fent qu’à un maître ; & ce maître 
lui-même eft l’efclave de la nature 
&  del’habitude. Pour rendre l’homme 
maître de fes facultés , autant que la 
nature veut bien le permettre ; pour 
le tenir fans celle dans le chemin de 
la vérité & de la vertu; il ne s’agit, 
dit-on, que de l’éclairer par la lumière 
des fciences. Oui fans doute : mais ce 
flambeau de l’efprit ne brille &  n’é
claire que par les loix.de la nature, 
comme la lumière des yeux. Il peut 
s’éteindre faute d’alimens; & pour le 
rallumer il ne fuffitpas deluiendonner 
de nouveaux; il faut que quelque vive 
étincelle vienne les enflammer. La 
nature fuit des loix pour faire naître 
les idées, les conferver & les réveiller 
au befoin ; comme elle en fuit pour 
faire naître & conferver les fenfations : 
&  c’eft pour l’ufage de ces loix admi
rables , que l’Inftituteur doit former le 
plan particulier de i’inftruction de 
chacun de fes élevés.

On a beaucoup parlé de méthode 
naturelle dans ces derniers temps : 
mais dans tout ce qu’on en a d it, 
on ne trouve encore que des idées 
vagues, fyftématiques &  auffi variées
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que les idées qu’on s’eft formées dé 
îa nature elle-même, le plus fouvént 
fans l’avoir étudiée. Méthode natu
relle, ordre des connoilfances, plan 
d’éducation j ce font-Ià des expref- 
fions prefque fynonimes chez la plu
part des Métaphyficiens : mais con- 
fidérons le plan naturel des études 
fous fes véritables faces ; dans les 
rapports que préfentent les fciences 
aux befoins 8c aux facultés de 1 hom
me ; 8c nous nous trouverons du 
moins dans la route de la vérité.

Par plan d’inftrudion, j’entends ici 
un plan d’etudes qui s adapteroit a 
tous les objets avec lefquels l’éleve 
doit être en commerce pendant toute 
fa vie : un ordre de connoilfances 
élémentaires & générales, propor
tionnées aux facultés de fon efpritj 
&  qui fe particulariferoient & s'éten
draient à mefure que les facultés de 
fon entendement s'étendraient & fe 
perfedionneroient elles-mêmes : une 
combinaifon d’idées tellement jointes 
enfemble , que l’ une étant une fors- 
préfente à l’efprit, la réflexion puifle 
partir delà, pour parcourir toutes cel
les qui fe font gravées dans fon cer
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veau, avec la même facilité 8c la même 
fureté que les yeux parcourent tou
tes les pages d’un Livre. Le cerveau 
devient par l’inftruétion, un véritable 
Livre naturel : je prends cette ex- 
preiïion dans le fens le plus Ample 
8c le plus naïf qu’elle préfente* O ui, 
je le dis, 8c je tâcherai de le prouver 
dans la fuite; les efpeces, ou les traces 
des idées s’arrangent dans le cerveau 
avec un ordre auiïi fymétrique &  
auffi régulier, que les lettres dans 
une Forme d’imprimerie : elles fe 
lient entre elles avec tant de ténacité, 
que la réflexion en réveillant l’u n e, 
réveille nécelfairement les autres 
qui s’y font attachées. Il efl un art 
pour faire ces liaifons ; & je tâcherai 
d’en développer les principes & les 
réglés : il efl un art de former dans 
le cerveau des éleves, un tout aufiî 
bien lié des connoilfances néceflaires, 
que ceux qu’on forme dans les 
Livres. L ’éleve peut s’habituer à 
recourir à ce Livre naturel, comme 
à ceux que l’art conflruit pour les 
yeux : 8c s’il fe trouve lî peu de 
liaifon dans les connoilfances des 
jeunes gens ; s’ils ne peuvent fe les
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rappeller au befoin 3 ce n’eft ni leur 
faute ni celle de la nature : c’eft l’ef
fet inévitable du peu de connoif- 
fances ou du peu d’indulîrie de leurs 
Profefleurs& Inftituteurs. Le Profef- 
feur ell à l’égard du cerveau de fon 
éleve , ce qu’ellun Auteur à l’égard 
de fon Livre : 8c i’éleve n’eft que ce 
qu’elt le Compoiîteur dans l’impref- 
fion de ce Livre j ilne fait que copier. 
Il fe trouvera donc dans l’entende
ment des éleves qui auront le mieux 
profité des leçons de leur maître, le 
inême ordre ou le même défordre que 
le maître aura mis dans fes leçons.

Un grand nombre de Profefleurs 
travaillant a la compofition du Livre 
naturel des connoilîànces de leurs 
éleves, il ne peut être ni complet, 
ni bien imprimé , ni les matières 
qu’il contient bien alTorties 3 fi l’Inf- 
tituteur n’en a rédigé la co p ie, s’il 
n’en a corrigé les Epreuves, &  s’il 
n’a exercé fes éleves à y lire cor- 
redement. Les réglés de l’impreffion 
de ce Livre font beaucoup plus Am
ples & plus faciles qu’on ne fe l’ima
gine communément. On les trouve 
dans les loix de la méchanique du
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cerveau 3 & la nature a pris foin de 
faire elle-même l’original, que chaque 
Lomme peut tranfcrire avec d’autant 
plus d’exaélitude, qu’il mettra plus 
d’art à obferver & à expérimenter.

L ’homme ell le centre de la na
ture : c’elt à lui que viennent aboutir 
tous les rapports des êtres avec lefi 
quels il ell en commerce. La fcience 
de l’homme, ou la Phyjîologie * en ex
pliquant fes fondions, indique fes be- \ 
foins, fes peines, fes plaifirs & fes de
voirs naturels. La terre peut être re
gardée par rapport à l’homme, comme 
la circonférence de la nature 3 puif- 
qu’elle contient toutes les fubftances 
dont il a befoin pour vivre 3 <Sc qu’elle 
modifie i’adion du foleil &  des deux 
fur tous fes organes. La fcience de 
la terre, la Géographie ou la Géologie , 
contient les influences infiniment va
riées des climats, fur les fondions hu
maines & fur leurs agens. La Phyfio- 
ïogie &  la Géographie peuvent donc 
préfenter le fyflême des connoilîànces 
humaines, confidérées fous les deux 
points de vue nécelfaires à l’homme 3 
c’eft-à-dire dans leur double rap
port à lui-même 8c aux êtres. L’uni-
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verfalité des connoilTances que ces 
deux fciences renferment, n’efi point 
leur feul avantage. Elles ont encore 
celui de rendre les idées métaphy- 
fiques fenfibles , en préfentant aux 
fens leurs agens 8c leurs lignes. Le 
plan d’étude de l’une & de l’autre, 
efl vraiment naturel, par la liaifon 
qu’elles mettent entre tous les ob
jets ; & par la correfpondance qu’elles 
indiquent entre nos befoins & les 
moyens qui peuvent les remplir. 
Ces deux fciences portant avec elles 
leur logique , ont feules l’avantage 
de transformer les hommes les plus 
ignorans en fçavans , fans études 
préliminaires. En effet, les objets de 
toutes les autres fciences étant ifolés, 
l’homme devient le maître abfolu de 
les réunir comme il le juge à propos : 
le plan de leur étude ne peut être 
que fyllématique : 8c fi ce plan ell 
formé par différens maîtres, il fera 
toujours compofé de pièces mal af- 
forties, qui fe détruiront récipro
quement -, 8c qui habitueront i’elprit 
des éieves aux contradidions.

La Phyfiologie 8c la Géographie, 
ou plutôt la Géologie, peuvent donc
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être les deux parties du Livre naturel : 
8c c’elt en enfeignant ces deux fcien
ces à fes éieves par des méthodes 
correfpondantes à leurs facultés, que 
l’Inftituteur pourra former dans leur 
cerveau, un pian lié 8c bien afforti 
de toutes les connoiffances dont ils 
auront befoin. Je ne dis pas qu’il 
doive précifément les y faire entrer 
toutes immédiatement : mais au plan 
des connoiffances phyfiologiques & 
géographiques, il peut attacher par 
des liens-naturels & très - forts, les 
principes de toutes celles que les 
autres Maîtres pourront leur donner. 
Il peut en même temps lever les con
tradidions apparentes ou réelles qui 
fe trouvent néceffairement dans des 
inftrudions données par différens 
Maîtres. En poliffant ainli & uniffant 
enfemble les matériaux , il mettra la 
derniere main à l’ouvrage.

L’enfeignement de la Phyfiologie, 
cette fcience aujourd’hui fi négligée 
par les Inftituteurs, efl pourtant l’a
gent le plus efficace dont ils peuvent 
fe fervir pour fuivre les progrès des 
facultés de leurs éieves, pour les hâ
ter 8c pour connoître le fruit qu’ils
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tirent des leçons & des exercices de 
tous leurs autres Maîtres. En les inr 
firuifant fur les variétés, les caufes & 
les effets des fondions de l’entende
ment & de la volonté , PInftituteur 
doit leur en enfeignerles perfedion? 
& l’ufage ; il doit lui-même les rnçttre 
en jeu, &.en reconnoître la force & 
les vices. A la théorie de la nature 
humaine, viennent fe joindre comme 
d’eux-mêmes les principes &Ies grai> 
des maximes de tous les Arts libéraux 
qui tendent à la perfedion de l’hom
me. En commençant, par exemple, 
par les effets de la machine humaine, 
c’ed-à-dire, par les fenfations & par 
les mouvemens qu’elle produit j les 
principes des Mathématiques, 8c fur- 
tout de la Géométrie, de la Mufxqiie 
& de la Méchanique Spéculatives, fe 
préfentent naturellement. Ces fcien- 
ces n’ont point réellement d’autre 
objet que de mettre de la diftindion, 
de la précifion & des rapports entre 
nos fenfations j en imprimant dans 
l’organe de la mémoire autant d’ef- 
peces de traces pour leur fouvenir, 
que les objets extérieurs peuvent 
faire d’impreffions fur les organes des
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fens pour leur produdion. L’effet de 
leur étude efl de mettre entre les 
fibres du cerveau,la même correfpon- 
dance 8c la même harmonie qui fe 
trouve entre les agens extérieurs des 
fens. Remonte-t-on aux caufes des 
fenfations? L’adion méchanique de 
chacun des fens indique les réglés à 
fuivre dans I’obferyation 8c dans l’ex
périence. L’adion méchanique des 
organes fournis à la volonté , indique 
les principes du gefle, de la danfe & 
de tous les Arts gymnafliques 8c mé- 
chaniques.- Le jeu des organes de la 
voix 8c de la parole rend fenfibles 
les principes de la profodie de toutes 
les Langues, ainfî que les réglés de 
la Mufique pratique. Les phénomè
nes particuliers du fens intérieur, in
diquent les réglés générales de la 
Grammaire 8c de laPoëfie. La théorie 
phyfique des paffions comprend les 
grands principes de la Morale, de la 
Politique 8c de l’Eloquence. En un 
mot, recueillant les loix de la nature 
humaine , tirant de ces loix les ma- 

. ximes qu’elles infpirent au génie , 
faifant de ces loix une application 
continuelle à fes éleves, l’Inflituteur
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pourra les mettre en commerce avec 
toutes les parties de l’univers qui 
ont été créées pour eux : il pourra 
foumettre cette correfpondance à 
des réglés fûres & confiantes. La 
Pliyfiologie peut devenir entre fes 
mains une logique & une morale 
générale , qui éclairera également 
fon éleve dans la recherche de la 
vérité, dans la manifefiation de fes 
penfées, & dans l’exécution de tou
tes les aélions que la vertu & le befoin 
exigent de l’homme.

Avec un Globe terreflre, l’Infiitu- 
teur peut enfuite préfenter à fes éle
vés toutes les richefies qu’ils peuvent 
defirer : il peut leur indiquer les 
moyens de les acquérir & de les con- 
ferver : il peut leur donner une phi- 
lofophie qui foit le dépôt de toutes 
les connoilfances utiles, dont fa logi
que fondée fur les loix de la nature, 
aura fait connoître les lignes, l’utilité 
8c l’ufage. Pour rendre la figure de 
la terre fenlible à fes éleves, il leur 
fera lever les yeux au ciel, afin de l’y 
voir comme dans un miroir. Alors 
tout ce qüe l’Aftronomie a d’utile 
viendrafe joindreà fes démonflrations.
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En leur expofant enfuite les mou- 
vemens & les différentes pofitions 
du Globe, il pourra leur faire connoî
tre l’influence quelefoleil&lesafires 
jettent en chacun de fes points fur les 
corps animés & inanimés, 8c fur-tout 
fur le tempérament 8c les mœurs de 
l’homme , des animaux & même des 
plantes. Qu’il les promene fur la fur- 
face folide du Globe, & il leur fera 
difiinguer dans les climats divers les 
différentes fubftances des trois ré
gnés , que la nature ne ceiïe de pro
duire pour l’homme : il leur fera re
marquer les travaux 8c les ouvrages 
dont les hommes s’occupent conti
nuellement. Qu’il parcoure avec eux 
la plaine liquide, & il leur rendra 
fenfible la communication des biens 
de la nature & de l’art dans toutes les 
fociétés du monde ; il pourra leur 
donner les principes généraux du 
commerce. Qu’il les fafTe defcendre 
fous terre avec les mineurs, 8c il leur 
fera reconnoître les élémens 8c les 
opérations chimiques que la nature 
fait elle-même pour entretenir la vie 
du Globe, & que l’art fçait imiter 
avec tant d’utilité. Qu’il les fade défi
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cendre dans les eaux avec les plon
geurs , & ils verront encore bien des 
productions admirables & fouvent uti
les. Que fatigués dans ces longues 
routes, ils fe repofent en chaque pays 
fur des lits de gazon préparés par la 
nature, & ils verront le Ipeâacle tou
jours intérelfant, mais fouvent ef
froyable , qu’offre l’athmofphere par 
fes météores fi variés. Dans tous les 
lieux il leur fera voir des hommes, 
mais des hommes auffi différens par 
leurs mœurs & leurs ufages, que par 
leur taille & par la couleur de leur 
peau. En leur fefant obferver com
ment les fociétés & les membres d’une 
fociété communiquent enfemble , il 
leur donnera les grands principes du 
droit des gens, de la politique & de 
la politeffe ; & revenus de ce grand 
voyage , fes éleves pourront avoir 
acquis tout ce dont iis ont befoin 
pour vivre heureux 8c vertueux.

Ce ne feroit pourtant point encore 
affez pour donner toute la perfedion 
au livre naturel des connoiffances 
humaines, que de prendre l’homme 
& la terre dans leur état aduel, pour 
être les objets des connoiffances à
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infçrire dans cette efpece de cercle 
intelleduel, dQnt la Phyfiologie eft 
le centre, & la Géographie la cir
conférence. II n’y a rien de confiant 
& d’invariable que l’Auteur qui a 
produit la nature. Il a voulu que tous 
fes ouvrages fuflènt dans des viciffi- 
tudes continuelles. L’homme en eft 
moins exempt que tout autre : 8c 
le Globe même jouilfant d’une efpece 
de vie qui lui eft propre , a eu fes 
révolutions générales & particulières. 
L’homme de nos jours n eft pas 
celui du moyen âge. Celui - ci ne 
reffemble point a 1 homme des temps 
hiftoriques anciens ; 8c ce dernier 
nG reffemble cjffimpsrfciitenient & 
l’homme des temps originaires : & 
comme les changemens d’un objet 
8c les différentes maniérés de le con
cevoir , le rendent prefque mécon- 
noiffable, on peut dire que la terre 
qui nous nourrit n’eft point celle 
qui a nourri nos peres dans les 
temps originaires , dans les temps 
hiftoriques anciens, dans les fiecles 
du moyen âge. Dans chacun de ces 
temps , elle s’eft preféntee fous di
vers afpeâs : elle a eu des propriétés
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variées : elle a été peinte fous différens 
profils. L’Infiituteur doit donc faire 
connoïtre fuccefiîvement à fes élevés 
ces quatre efpeces d’hommes, ces 
quatre efpeces de terre : & les qua
tre deferiptions qu’il en imprimera 
dans leur cerveau , pourront faire en 
quelque façon quatre parties du Livre 
naturel. En fuivant toujours le même 
ordre, il pourra y ménager tous les 
rapports que l’homme & la terre ont 
toujours préfentés aux autres êtres ; 
il pourra commencer à réunir ainfi 
en un corps tout ce que l’Hiltoire 
nous apprend d’utile.

Toutes les connoiflances élémen
taires 8c néceffaires à l’homme, con
fédéré comme citoyen , étant ainfi 
repréfentées dans des tableaux cor- 
refpondans fur le cerveau de chaque 
éleve ; celui-ci ne pourra y jetter les 
yeux de l’entendement, fans y apper- 
cevoir tous les objets qu’ils peuvent 
faifir en même temps. Si l’Inflituteur 
a eu foin de les lui faire envifager 
par parties , & de lui faire décrire 
tout ce qu’il y voyoit ; s’il a fouvent 
fait attention aux traits qui s’effa
cent, pour leur donner de nouveaux
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coups de pinceau ; fi en un mot fon 
art a pu réunir toutes les connoif- 
fances néceffaires à fon éleve par 
des liens également forts ; alors fur 
quelque objet du tableau que fe fixe 
la réflexion de celui-ci, il pourra par
courir tous les autres à fa volonté. 
Les nouvelles connoiflances qu’il ac
querra dans la fuite , viendront fe 
réunir naturellement à celles avec 
lefquelles elles auront du rapport : &, 
ce qui eft encore plus important, les 
circonftances particulières de la vie 
fefant naître les befoins , les idées 
des fondions deflinées à les remplir, 
& attachées aux idées de ces befoins, 
fe réveilleront fans efforts. De celles- 
ci naîtront les idées des organes qui 
opèrent ces fondions, & celles des 
agens qui doivent les mettre en jeu , 
avec les connoiflances qui peuvent 
en régler l’ufage. C’efl ainfi que l’é- 
leve inftruit par une méthode fou- 
mife aux loix de la nature, qui aura 
lié enfemble toutes les connoiflances 
néceffaires pour la vie économique 
& civile, fera par de légers efforts de 
réflexion , ce que les hommes les 
plus fçavans ne peuvent faire qu’avec
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une étude Iaborieufe & de grandes 
combinaifons ; Iorfque leurs connoif 
fances ne font point liées, ou Iorfque 
ïeurs Iiaifons'ne correfpondent point 
aux aâions qu’ils doivent opérer, ni 
aux circonflances qui doivent faire 
le tilfu de leur vie. Ces éleves mar
cheront vers le bien avec la même 
facilité que le commun des hommes 
marchent vers le mal. En un mot, 
la méthode naturelle ne doit être 
que l’habitude étendue au point d’ê
tre applicable à tous les objets avec 
lefquels l’homme efl en commerce 
dans la nature & dans la fociété : elle 
ne doit être que l’habitude alfez per- 
feélionnée.pour guider la volonté dans 
toutes les circonflances de la vie.

Dans tout le détail où je viens 
d’entrer, je n’ai prefque parlé que 
de l’art de l’Education : mais je n’ai 
pas befoin, ce me femble, de m’ar
rêter à prouver qu’il efl applicable 
à la Médecine économique & à la 
Morale des peres de famille. L’Edu
cation & la Morale ne fefoient 
qu’un art chez les Anciens. Les 
mêmes gymnafes & les mêmes écoles 
étoient fréquentés par des hommes
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le tous les âges. On y travailîoit 
également à former 8c à réformer 
l’homme : ou plutôt l’éducation qui 
chez eux commençoit avec la vie, 
ne finilToit qu’avec elle. Notre fiecle 
voitferenouveller, du moins à Paris, 
un ufagefi propre à rétablir l’empire 
de la Philofophie, & à réformer les 
mœurs par fes dogmes. Depuis que 
le pédantifme difparoît avec lafcience 
des mots vuides de fens -, depuis 
qu’il s’efl établi tant de Cours pour 
répandre les nouvelles inventions 
8c les découvertes ; on voit des 
hommes de tout âge fe remettre fur 
les bancs : 8c tel qui efl maître dans 
un genre, ne fait pas difficulté de 
tenir le rang d’écolier dans un autre. 
Le temps efl donc venu où, à l’imita
tion des Anciens, les hommes ne 
rougiront plus de travailler à corri
ger une éducation vicieufe.

Pour parvenir à cette réformation, 
le travail efl pourtant plus difficile 
qu’on le croit communément. On 
le fait confifîer en un feul point : 
la deftruétion des erreurs 8c des pré
jugés par l’acquifition de connoif- 
fances plus étendues 8c plus fûres.
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Quand on lit ce que la plupart clés 
Moraliftes ont écrit fur cet Art, il 
femble qu’il ne s’agit que de pré- 
fenter à l’entendement ie flambeau 
de la vérité, pour éclairer l’aine & la 
remettre dans le chemin de la vertu. 
Mais quand on confulte l’expérien
ce , on voit que la perfuafion d’une 
vérité contraire à une erreur ou à 
Un préjugé qui nous font devenus fa
miliers , ne fuffit pas pour les détruire.

Pour acquérir de nouvelles con- 
noiflances, il faut dans tous les âges 
que le cerveau reçoive & retienne 
les impreffions des fens extérieurs ; 8c 
fes fibres plus maflîves & moins mo
biles, à mefure qu’on avance en âge, 
fe prêtent plus difficilement à l’im- 
pulfion qu’on veut leur donner. Les 
erreurs & les préjugés tiennent pareil
lement à la méchanique de telles ou 
telles libres ; 8c pour les détruire, il 
faut effacer jufqu’à leurs traces. Ce 
n’efl point encore allez : ces préjugés 
8c ces erreurs fe font liés dans le 
cerveau avec d’autres opinions, com
me des principes avec leurs confé- 
quénees. II faut aller chercher jufqu’à 
ces traces pour les effacer T fi l’on
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veut lever ces contradidions avec 
lefquelles le commun des demi-fça- 
vans font fi famiiiarifés, 8c dont les 
plus grands génies ne font pas eux- 
mêmes exempts : & fi la fournie de 
ces erreurs, de ces préjugés 8c des 
opinions qui y tiennent efl confi- 
dérable; le plus fur moyen de redi- 
fier I’efprit, efl de changer pour ainfî 
dire toute l’organifation & la méchani
que du fens intérieur. Delà le grand 
art d’oublier; art peut-être auffi étendu 
8c plus difficile que celui d’apprendre. 
Peut-on même efpérer de corriger le 
génie & le caradere dans un âge où 
l’on ne peut pas fe flatter de corriger 
le tempérament ? Non fans doute : 
mais dans tous les âges, il n’y a que 
du plus ou du moins dans l’intenfité 
des facultés corporelles 8c fpirituelles : 
8c quand il s’agit d’acquérir de la 
fanté, des vérités & des vertus ; quand 
on peut efpérer d’adoucir les mala
dies, d’affoiblir les préjugés, 8c de di
minuer les vices ; il n’efl point d’âge 
où l’homme ne doive faire les plus 
grands efforts. La Religion ne ceffe 
d’éclairer, de conduire & de foutenir 
l’homme, qu’au moment où il entre
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dans le tombeau. Pourquoi y auroit- 
il un terme où la Philofopfiie cefTe- 
roit de l’aider de fes leçons, pour lui 
apprendre à faire ce que la Religion 
lui ordonne , & à jouir des biens que 
la nature lui prcfente ?

Fin du premier Recueil.

A P P R O B A T I O N .

J ’Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chancelier j: ■ 
un Manufcrit, qui a pour titre : Recueil de Aie- 

moires &  d’Obfervations fur la Perfectibilité de l'Homme 
par les agens phyjiques &  moraux ; &  je n’y ai 
rien trouvé qui puiffe en empêcher l’impreflion.
A Paris, le 10 Octobre 1771.

POISSONNIER DESPERRIERS.
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E X T R A I T  D E  L A  P E R M I S S I O N .

L O U IS , par la grâce de D ieu ,  Roi de France & de 
Navarre; à nos amés & féaux Confeillers les Gens 

tenans. nos Cours de Parlemens, &c. Salut. Notre amé 
le Sieur VF.RDIER, Médecin, nous a fait expofer qu’il 
defireroit faire imprimer Sc donner au Public : Recueil 
de Mémoires &■  A Obfervations fur la Perfectibilité de 
l ’Homme, ire. de fa compoiîtion , &c. Aces caufes, Sec. 
Nous lui avons permis & permettons par ces Pré-fentes, ; 
de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon 
luifem blera, Sc de le faire vendre & débiter par tout 
notre Royaume pendant le temps de trois années cou- 
fécutives , &c. Faifons défenfes à tous Imprimeurs , 
Libraires, & autres perfonnes de quelque qualité Sç 
condition qu’elles foient, d’en introduire d’impreffion 
étrangère dans aucun lieu de notre obéiffance, A la 
cbairge que l’Impétrant fe conformera en tout aux Re- 
glemens de la Librairie, S^ifconné à Paris le vingtième 
jour de Novembre de l’a^^F. fept cent foixante-onzea 
& de notre Régné le cinqtrmte-feptieme, par le Roi 
en fon Confeii. L E  B E G U E .


